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Fig. 1.—Le bonheur dans la sobriété.—
Examinez bien cet intérieur charmant. Tandis
qu'en lisant son auteur favori, le père se repose
du rude labeur de la journée, que les enfants
jouent aux cartes, la mère se fait le répétiteur de
son plus jeune fils. Le chef de la famille soutient
ses vieux parents et ceux-ci savent se rendre
utiles

;
la grand-maman fabrique un manteau

pour une des fillettes et le grand-papa couvre de
ses caresses le dernier-né, remerciant le ciel de
revivre dans un intérieur aussi heureux.





DÉLÉGATION APOSTOLIQUE

Ottawa. le 13 avril 1906.

M. Edmond RoiesEAr,

Québec.

Monsieur,

* u*"",,*''^'' ^""^"P d'intérêt le livre inti-

la bonté H
°°'

''
'"'"""^'"''•" "» -- «vê-la bonté de m'envoyer. Je vous féUcite rf'„„

ouvrage ^ a mérité l'approbation de votrevénérable archevêque et d'auto éminen,. P^tlats de la province de Québec

Je suis convaincu que la lecture de cet ouvrageaura de bons résultats. Vous mettez en reZ
non-seulement la malice morale de ceZ maisencore ses très funestes et fatales cons^uencesau point de vue de l'individu, de la farnUkTJefa société Vous faites aussi remarque q„e,es

cendants. Vous mettez sous les yeux la <ié<n-«dafon à laquelle il conduit l'homm? En mt,"
tempsv.us,ndiquezquelquesremidesàemp7oy"r
pour le combattre.

"^-upioyer
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Je crois que plus on reconnaîtra la bassesse et
la turpitude répugnante de ce vice, et plus le

peuple l'aura en horreur et le détestera.

J'espère que tous les hommes honnêtes et spé-
cialement ràutorité civile, prêteront leur con-
cours efficace à la guerre entreprise par les auto-
rités ecclésiastiques contre cette peste si dange-
reuse.

Je souhaite que votre livre se répande panni
la population catholique et produise tout le bien
qu'on en. attend. Je vous bénis, vous et vos
efforts en cett^ direction.

Votre dévoué en J. C.

DONAT Archevêque d'EpHÈSE,

Délégué Apostolique.



ARCHEVECHE DE QUEBEC

Québec, le 14 décembre 1905.
Monsieur Edmond Rousseau,

p.^ . Québec,
t/ùer monsieur,

Héau de I alcoohsme mérite les féUcitatiom et lesen^uragements de tous les vr^is patriotes

J^frI2^Tf ' "^«<*' et Alcoolisme"est le frmt de recherches, d'observations et d'éb,

Ki'drr:— :::j::--^e^u.

;^er
;
eues «.::l^i'lïïtlTr:rZ' et

Srtres";ïc=;s:~
eti::r^:?::?„^L^,rie^°-^r^

Vous ^r^t enT "" '*"'^'' ^«''"«»-

mérita.
'" "*'" ™^ "^""e excellente et
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Je désire que votre livre soit consciencieusc!-

mont étudié par nos législateurs et nos conseillers

municipaux et qu'il se répande dans les villes et les

campagnes. Il fera, sans aucun doute, un grand
bien partoit.

Agréez, cher monsieur, avec les vœux que je

forme pour le succès de votre ouvrage, Tassurance

de mon dévouement sincère.

L. N., Arch. de Québec.

ARCHEVECHE DE MONTREAL

[Ri

I-

Montréal, le 15 décembre 1905.

A M. Edm. Rousseau,

Québec.

Mon cher monsieur,

Votre livre arrive à sor b^ure. C'est une bonne
œuvre.

Je me joins à votre vénérable archevêque, Mgr.

Bégin, pour lui souhaiter plein succès.

Votre bien dévoué,

Paul, Arch. de Montréal
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Québec, 17 décembre 1905.

M. Edm. Rousseau,

Québec.

Mon cher monsieur,

J'ai lu avec beaucoup d'intérêt le travail très-
^aboré que vous avez enti-epris de pubUer^us le
titre

. Alcoo et AlcooHsme." C'est là à la vérité
1
un des sujets les plus d'actualité et qui préoccupe

à bon droit, aujourd'hui, tous ceux qui ont à cœu^a préservation physique et morale de nos popula-
tions, et la consoHdation de l'ordre social et écono-mique dans nos sociétés modernes.

d.tr'r^-^'^
'"'*°"' ^ ^appréciation au pointde vue hygiémque et médical que vous avez fait

nettement ressortir dans votre Uvre.
Vous avez eu mille fois raison, à ce point de vue

po sons. Son usage, même modéré, s'il n'est pas
toujours absolument nuisible, est bien rarement
indispensable. On en fait ressortir quelquesS
utiles da^ le traitement de certaines maSff
mais, même dans ces cas, l'usage des boissons alcocUques est ^umis à des indications spéciales qui nedoivent relever que de l'appréciation du médec^comme d'ailleurs pour l'usage de la plu^ d^'
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médicaments actifs
; morphine, opium, &c., qui

sont pu réalité des poisons également. Il ne serait
pas plus logique, pour les masses du peuple, de
s'autoriser du fait que l'alcool entre dans certaines
prescriptions, pour faire un usage libre dss bois-
sons alcooUques, qu'il le serait d'user à loisir des
autres médicaments, morphine et opium que nous
avons mentionnés plus haut, sous le prétexte que
la médecine en tire parfois des effets utiles.

Vous apporte-î d'ailleurs à l'appui de vos asser-
tions des témoignares nombreux venant des meil-
leures autorités' dans la science médicale. Je ne
puis donc que confirmer dans tous leurs détails, les

observations que vous développez touchant les
ravages de l'alcool dans l'organisme humain. C'est
là un sujei d'miportance vitale, sur lequel on ne
saurait trop éveiller l'attention des esprits dans
toutes les classes de la société, surtout dans notre
jeune pays. La profession médicale ne pourra
qu'applaudir à votre généreuse initiative. Vous
avez fait œuvre exceUente, pratique et méritoire.
La vulgarisation de ces connaissances si justes et

si utiles sera le plus puissant auxiliaire pour aider
l'action des autorités religieuses et des autorités
civiles et politiques, dont le concours doit être con-
certé dans une action commune pour enrayer ce
funeste fléau de l'alcoolisme dont les ravagea enva-



hissent de plus en plus les différentes couches so-
ciales de notre jeune pays.

Je fais les vœux les plus sincères pour que le
rade labeur que vous vous êtes imposé porte ses
fruite et qu'il reçoive l'oncouragement et l'attention

'

qui lui sont dus.

Veuillez agréer, cher monsieur, l'expression dema plus haute considération et de mon entier dé-
vouement,

Dr. D. Brochu,
Professeur à l'Université Laval

Surmtendant médical de l'asile de Beauport.





AVANT-PROPOS

Si vous appreniez un bon matin, mes chera lec-
ture, qu'un mal temble, la lèp«, par exemple, ato 8on appantion dans notre paya, que cette
afteuse maladie menace de se propager, ru'on en >même cor^tat. l'apparition l^loZ^i^T^Z!^
dia la teiTem>, comme une traînée de poudre se
répandre parmi le peuple des villes et des «im-
Psgnes. QuJfe précautions ne prend«iitH,n paspour se protéger I Des corps pubUcs au plus humble
mdividu, c'est à qui « montrerait le pl!L empressé
PT«"«y»' '« >nal, le fléau envahissant.M

! bien, mi mal plus terrible, un fléau plusrand exerce ses ravages parmi nous, et cependant
le plus g«md nombre semble l'ignorer. A partqudques honorables exœptions, persomie nes^ut et rares sont ceux qui travaiUent à le com-

J^^ "^f "!""^"^ ' "" «*«'' '« 'êP«- toute
temble qu'dle soit, ne s'attaque après tout qu'au

^r TfT; ** '"^ "^"'^^ <*" <* -"«l «^«ux
sont considérées comme de pauvres martyœ, fort
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braves gens, s'ils ressemblent tous surtout au lé-
preux de la cité d'Aoste.

Le fléau dont je veux vous parler est plus terri-
ble disais-je

;
en effet, outre qu'il tu» le corps, il

8 attaque aussi à l'âme de l'homm. l diminue
la force productive d'un pays, il détruit l'épargne,
désagr^ !a famille et mène infaiMiblement à la
fohe et h la mort. C'est ain8i,vous diront les mé-
decms,

, û favorise l'éclosion des maladies orga-
niques, ea narUcuUer de la tuberculose (la con-
somption), comme je le prouverai dans le cours de
cet ouvrage. «

Ai^e besoin de vous le nommer, ce grand fléau ?Vous le conn.aissez tous, n'est-ce pas ? C'est l'in-
tempérance.

Sous prétexte que le mal est trop grand et qu'a^t mutile de lutter con «e lui, le plus gr-nd nom-
bi. reste indiffèrent, et on ne fait rien^ presque
nen de pratique pour l'enrayer.

d',l''''f ^Z^'T ^' '^'^' apathique en facedi^e calamité et des maux qu'eUe engendre
; ca-

cest toujours lâcheté de baisser paviUon devant
1 ennemi sans combat.

Il n'y a pas de pire mal que l'on ne finisse par
vaincre du moins par amoindrir, si l'on n'y metde l'action et de la volonté.
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Et ici, c'est à l'élément laïque que j'adresse le

reproche. A part quelques voix isolées, dont
1 écho a cessé avec l'aurore, qu'avons-nous fait
nous, les laïques ? que faisons-nous pour combattre'
I ivrognerie qui, s'y on n'y met ordre, est en train
de nous détruire ? Avons-nous secondé notre
clergé dans son travail constant de moraUsation
comme c;était notre devoir ? Et sans nous, que
peut-il faire dans ce sens ? Ses admirables efforts
restent mipuissants, inféconds, et si cette assertion
semblait hardie en certains quartiers, j'évoquerais
les paroles que Pie IX adressait le 13 mars 1877 à
des nèlerins français :

„
" Remerciez Dieu, disait-il, qui, en même temps

^^

que 1 espnt de prière, vous donne l'esprit des

^^

œuvres
;
car, la prière sans les œuvres n'est pas

^
pas bonne et demeurera inefficace. Voilà la raison

,
P^u^ laqueUe il y a tant de maux en Europe

,,

j^cnifnder et ne pas agir, implorer les secours

^^

d en haut et ne rien faire de ce qm plaît à Dieu

« ^f
* "^«^«^^^^tradiction

: on ne peut pa^ en attendre

^^
1 effet désiré. Je vois qu'en i)Iusiours lieux, et

^^

en grand nombre de royaumes,on met sa confiance

^^
seulement dans les prières, et l'on attend d'elles

^

seules la fin des maux. On se demande partout

^^

avec im sentiment d'inqmétude : quand verrons^
nous finir les jours de tribulation ? quand •>

Je
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vais vous le dire : lorsqu'aux démonstrations de
'' piété qui se font dans les égUses, répondront les
" ceuvres accomplies au dehors."

Léon XIII, en plusieurs circonstances, Pie X, à
son avènement au trône pontifical, ont tenu le
même langage.

Le mal est grand, il n'y a pas à se le dissimuler.
La contribution de toutes les forces vives de la
nation, les efforts constants de toutes les bonnes
volontés sont donc nécessaires pour combattre la
plaie qui ronge la société et qui la menace dans ses
bases. L'épidémie a envahi le monde et gangrène
les masses populaires. Aussi, le grand Gladstone
a-t-il pu dire avec raison, parlant de sa patrie :

" L'intempérance a causé en notre pays plus de
ravages que la guerre, la peste et la famine réunies,
ces trois fléaux de l'humanité."

Veut-on savoir, puisque nous parlons de l'Angle-
terre, combien la boisson y fait de victimes chaque
année ? " Les Etudes ReUgieuses," dont l'autorité
ne peut être mise en doute, affirment que le gin
empoisonne environ cinquante mille hommes tous
les ans, et j'ai raison de croire qu'un nombre égal
au moins échappe au contrôle de la statistique.

Si l'on songe que les actuaires, c'est-à-dire les
employés des compagnies d'assurances chargés

tt

m
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d'établir la moyenne de la durée de la vie chez les
individus, évaluent la mort d'un seul petit enfant à
mille piastres, se fait-on une idée des pertes qu'é-
prouve un pays qui voit disparaître tous les ans une
centaine de mille adultes, le plus souvent les mieux
doués, les plus en état de se rendre utile à leur
famille, à la société, à la patrie.

En Allemagne—pays de la bière—on compte
une quarantaine de mille victimes de l'intempé-
rance

;
la Suisse avoue, dans un rapport officiel,

2,989 décès par année,qui ont pour cause la boisson,'

c'est-à-dire' plus d'un décès par cent habitants.

En France—pays du vin—les pertes s'élèvent à
cinq ou six mille victimes.

Chez nous, au Canada, il est impossible de se
procurer des statistiques officielles et certaines

;

mais je n'hésite pas à déclarer que si ces chiffres

étaient connus, nous en serions tous terrifiés.

Je le répète, il est facile de comprendre que les
chiffres donnés plus haut sont au-dessous de la réa-
lité; il sera toujours difficile d'établir le bilan exact
de la mortalité dont la boisson est la cause directe
ou indirecte. Je m'explique :

Voici un individu qui ne passe pas pour un ivro-
gne, en ce sens qu'il ne s'enivre pas, du moins il n'y
paraît pas; mais il consomme chaque jour une forte
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dose d'alcool, ce que nous appelons communément
des boissons ïortes-^j'en connais plusieurs qui in-
gurgitent 30 à 40 verres par jour.-Cet homme est
pns de maladie, disons de pneumonie—inflanmia-
tion des poumons-^t il succombe. Consultez son
médecm, il vous dira que son malade aurait cer-
tamement triomphé de la maladie, si son orga-
nisme n'avait pas été affaibU, prédisposé par l'al-
cool.

Eh
! mon Dieu, nos journaux sont rempUs tous

les jours de récits de morts subites. Les officiers
de justice tiennent une enquête et vous Usez les
verdicts

: mort ^'une syncope du cœur, de conges-
tion puhnonaire ou célébrale, etc.AUez au fonds
choses, questionnez le coroner et le médecin auto-
piste, et ils vous diront que cette personne faisait
usage de boissons alcooUques et que c'est la seule
cause de la catastrophe.

L'alcool, voilà l'ennemi. Le mal est grand et
pénètre dans tous les rangs de la société. La
femme, l'âme de la famille, en est attaquée
comme l'homme. Est-ce à dire que nous devions
nous décourager, laisser faire,jeter le manche après
a cognée, pour me servir d'une expression popu-
laire ?

Certes, non, et ce serait un crime d'agir ainsi.
L alcool, voilà l'ennemi ! Pour le vaincre, ou du
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moins l'amoindrir, il faut la concentration immé-
diate de toutes les énergies, de toutes les bonnes
volontés vers un but commun.

Nous, laïques, secondons les efforts constants de
nos saints évêques par les moyens humains que la
Providence a mis à notre disposition. Sans doute,
il n'y a pas à nier que l'opinion publique s'émeut,
que les corps pubUcs s'alarment; mais ceci est insuf-
fisant. Comme le disait Pie IX :

" A quoi servira
de crier: " Sei-ieur, nous périssons" ! si les œuvres
ne répondent pas aux prières ?

T^ lecteur aura ainsi l'explication des lignes qui
V „ suivre et qui n'étaient pas destinées à la publi-
cité. Des personnages distingués et dont l'autorité
ne peut être mise en doute, m'ont assuré qu'elles
étaient de nature à produire quelque bien : je me
croirais coupable contre Dieu et ingrat envers mes
chers compatriotes si je gardais ces notes en porte-
feuille.

^

Je les présentes telle qu'elles, sans aucune pré-
tention, mises à la portée de tout le monde. Mes
renseignements ont été puisés à source certaine et
les autorités que je cite sont reconnues impecca-
bles.

C'est Sully, le grand Sully, qui disait—je cite de
mémoire—" Celui qui saurait faire pousser deux
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brins d'herbe là où fl n'en croissait qu'un beul,serait
un grand bienfaiteur de l'humanité ! " .

.

Je n'ai pas l'intention de poser en bienfaiteur
;

mais je croirais avoir rendu un réel service, si ces
lignes avait poui- résultat de faire rentrer la con-
viction dans l'esprit d'une seule personne victime
de l'intempérance et d'aider à sa conversion.

fil



PREMIERE PARTIE

L'Hlcool est le Fléau Moderne

CRIME CONTRE DIEU

Satan ne peut rien contre son Créateur qui est le
nôtre. Son impuissance est cause de sa rage infer-
nale, et c'est par la créature privilégiée du Très-
Haut, l'homme, qu'il cherche sa vengeance et
chose monstrueuse, c'est précisément cet honine
qui se fait son instrument.

O vous, qui me Usez, vous êtes chrétien comme
moi, vous respectez les choses samtes et voits avez
un grand amour surtout pour l'image du Crucifié
Je suppose un instant que vous êtes dans une
église, quand, tout-à-coup, un inconnu s'élance
vers l'autel, il en arrache le crucifix, il crache des-
sus

;
non content de le couvrir de blasphèmes et de
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paroles orduiières, il se précipite dans la rue, il

traîne ce crucifix dans la boue, dans le fumier et le

jette à la voierie.

Un M spectacle vous glacerait le sang dans les

veines et vous reculeriez d'horreur. Si vous en
étiez capable, vous livreriez ce misérable à la police
et vous ne manqueriez pas de demander pour lui le

plus sévère châtiment.

N'avez-vous pas vu souvent une pauvre créature
se traînant sur la rue qui n'est pas assez large pour
SCS marches et ses contremarches ? Il a l'œil atone,
sans vie, les vêtements sales et en désordre ; des
mots à peines articulés, des blaaphêmes s'échap-
pent de ses lèvres

; et il va trébuchant, tombant, se
relevant avec peine, retombant, jusqu'à ce qu'en-
fin il disparaisse d .is la boue du ruisseau. Des
personnes insensées riront d'un si pénible specta-
cle; mais les âmes respectables, les personnes de
cœur, tout en se détournant de dégoût, plaindront
cette pauvre créature dévoyée

; elles penseront
que cet ivrogne est le chef d'une famille, qu'il vient
de dépenser criminellemnet le salaire de la semaine,
tandis que sa malheureuse femme et ses petits
enfants grelottent à demi-nus auprès d'un foyer
sans feu et sans pain.

Cet ivrogne a été créé comme vous à l'image de
Dieu, qui ui a donné une âme et qui eu a fait son
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chef-dœuvre, son objet de prédilection, puisqu'il
est venu donner sa vie pour le sauver. &LTnna>t bien cette prédilection, cet amour du P^éateTu-

Dieu lu -même, .1 se venge en souillant son image
et c est la créature e]le-n,ên,e qui se charge de Z'.
pétcer un tel forfait.

»'teue|)er-

S'il existe un désordre, un crime qui i,rive
1 hom„.e de son intelligence, de sa raison et de ^neœur, quelle <loit être la g„.ndeur de ce l7<N est-«, pas en effet,comme le disait un apôtre dela tempérance, un attentat contre Dieu l'âmehumaine et contre les créatures ?"

" L'ivrognerie, a dit l'auteur des Trésore de Cor-nehus à LapKle
: 1. pr„v«,ue la colère de Meû •

2 eUe me homme au-dessous de la brute
; 3 elleenflamme l'impureté

; 4. eUe ruine la santé et laortune
; 5. elle fait perdre la pudeur et la pruden

i

et porte l'hon^me aux paroles déshonnêtes, aux

l^e, le corps, l'esprit, le cœur, l'intelligence ïa

On a constaté que l'effet produit par la boissonsur l-esp„t de 'homme aujourd'hui n'est p^^^même qu'autrefois. Cette déclaration étaitTitenotamment il y a quelques semaines au Sétt^^
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un vieillard de quatre-vingt ans. " Jadis, disait-il,

les personnes en état d'ébriété cherchaient plutôt

le plaisir, la joie que la querelle, tandis que, main-
tenant, à peine un individu est-il sous l'influence

de la boisson qu'il devient une espèce de fou

furieux."

Il vous sera démontré plus loin qu'il y a du.vrai

dans cette assertion, et qu'on en trouve la cause

dans le fait que les liqueurs fortes de nos jours,

grâce aux progrès de la science,de la chimie surtout,

renferment des matières délétères qui en font de
véritables poisjons. L'homme qui en subit l'in-

fluence devient non-seulement une brute, mais
une bête féroce qui n'a plus que des idées de des-

truction, des paroles monstrueusement blasphéma-

toires.

C'est une des caractérisques de l'ivrogne de nos

jours : il blasphème, il vomit l'injure contre son
Créateur, il invente des mots, des expressions qui

ne peuvent réellement sortir que de la bouche de
satan lui-même. Une revue religieuse de France

constatait le même mal, l'année dernière, et

racontait à ce sujet une histoire qui est de nature à
faire réfléchir les ivrognes en général et les blas-

phémateurs en particulier. Dieu se lasse parfois

du crime des honmies et punit dès ce monde.
Deux individus sortaient ivres d'un cabaret dans
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une commune de France. Ib s'en allaient titubantbras dessus bras dessous, décrivant sur la rourde

terdr;,,'""'*^'
'"™"' ^ --ncontrent U^!teurdu vJUge revenant d-administ«>r un mail.

fureur et ds le couvrent des injures les plus saleset les plus grossières.

Le pauvre prêtre n'essaie même pas de les-taer
;
ear il sait bien que ses exhor^tio^

pom- effet de porter ces misérables à des vo es defaits sur sa persomie. Il se range sur le bord duchemm pour les lais^r passer et se'dispo^u ^^tmuer sa route, le cœur brisé, qua..d unspectal
auss. cuneux que terrible le cloua sur plaTA quelques pas de cet endroit était érigé sur leb^rd du chemin une espèce de calvaire, col^e onen voit dans plusiem^ de nos paroisses. Un desvrognes, peu solide sur ses jambes, se T,toLZlpourW une dernière injure au bon curé^]
éqmhbre trébuche et tombe la tête sur lepXe

alors, ce nest plus un homme, mais mie bêtefurieuse m, démon sorti de l'enfe . C'est rchrtqu'J s adre«« cette fois, et les biasphêmesïes p u

qu enfin, le «eux prêtre ayant entendu le mot

iSt
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chien adressé par l'ivrc^e à la croix, le silence sa

fit. Puis tout à coup éclata dans la nuit des aboie-

ments qui avaient quelque chose d'infernal. T«

curé épouvanté s'enfuit on conjurant le ciel di .e

pas laisser tomber ses foudres sur ces doux mal-

heureux.

Quelques heures af)rùs, une i)auvre femme accou-

rait auprès du pasteur et le suppliait de la suiv. j

auprès de son mari qui agonisait. Le ministre de

Dieu s'empressa de se rendre auprès du moribond,

et en arrivant au tautlis qui servait de demeure à

une famille en» haillons, il trouva un des ivrognes,

le blasphémateur de la veille, se roulant sur un
grabat dans Ut souffrances atroces. A la vue du
prêtre,il se mit à vociférer, non pas de nouveaux

blasphèmes, mais d'horribles aboiements, et se

raidissant, il essaya de lui cracher à la figure. Puis

se portant les deux mains à la gorge, il eut une

contorsion de tout le corps et s'abattit lourdement

sur l'amas de haillons qui lui servait de grabat en

proférant un dernier blasphème suivi d'un aboie-

ment, et ne bougea plus. On s'approcha, et en le

relevant, on s'aperçut qu'il était mort, mort en

réprouvé.

Si l'on prétendait que cotte histoire est inventée,

j'en laisserais la responsabilité à celui qui l'a signée,

un écrivain célèbre qui ne i)eut être taxé de partia-

m

m
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.riS'TT'
*""' "''" '«"^•"- l'^nomuté ducnme de l'.vrognerie, et gravez bien dan. votre

ecnvain
.

L alcool-c'est-à^re les boissons
fortes, conune le whisky, le gin, le bran.ly-l-ro^
est un démon qui se venge de Dieu en dégraZ

en un être qui n'aura plus que des mœurs et desP«sKons diaboliques."
» i-t uee

n
CRIME CONTRE LA TAMIIiE

L'ivrogne est mi égoïste, et le pire des égoïstesqm ne songe qu'à lui, à la satisfaction de laSqui le ronge. Il n'aura plus ni pitié, ni Etépour le prochain. Que dis-je ! le ^rt ^êmeTl
famille lui sera absolument indifférent. Et voilàce^qm prouve que ee vice est véritablement diabo-

Voici un homme, jeune encore, dans toute lavigueur de la forée et du talent. Il a une femme
<bgne de lu. et dans sa tonte, Meu a mis le eon.bl

qu 11 chént à un degré que je ne saurais dire.
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Tout semble lui sourire ; son commerce ou son

industrie prospère d'une façon qui Tétonne lui-

même. Encore quelques années de labeur et sa

fortune lui permettra de prendre im repos bien

Bientôt tout change. Un malheureux jour, il a
rencontré un prétendu ami qui l'a attiré dans une

auberge, au club, peut-être, ces endroits maudits

où vont sombrer tant de bonheurs. Malgré les

supplications de sa femme et les conseils de bons

amis, il a pris goût à ce nouveau compagnon, il a

continué d'accepter un verre, et, prétendue poli-

tesse obligée, il a payé lui aussi des consom-

mations. Petit à petit le poison s'est infiltré

en lui, et à mesnre qu'il exerçait ses ravages, il a

fallu augmenter la dose. Ceci a duré quelques mois,

deux ou trois années peut-être, sans que notre

homme se rende un compte exact du mal ; car il a
toujours répondu aux représentations de sa femme :

" Bah ! il n'y a pas de danger, je m'arrêterai de

boire quand je le voudrai !

"

Le malheureux ! Il arrive au logis deux fois,

trois fois par semaine complètement ivre, et il ne

s'avoue pas encore qu'il est ivrogne. Il roule de

plus en plus vers l'abîme. Attendez, ce ne sera pas

long avant qu'on le ramasse dans^^le ruisseau.
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Comme le diwit un saint religieux : " De

1 homme honorable d'autrefois, du père de
famille affecUomié à sa fenmie et à ses enfant» ilne reste plus qu'un être incapable ,1e résister aux
appela ,fe sa passion : ,tà„s le mot, une sorted ammal avec des instincts, mais, comme l'aniinal
sans entraiUes et sans cœur."

•"'uim,

.
Que voulez-vous que devienne la faiiùUe en-pa-

reille occurrence 7
"^

Chose singuUère, et qu'ont remarquée bien desphysiolo^tes, c'est souvent panni les homn,es aucœur plein de ten.lresse et de générosité, que Ubo«on sattaque de préférence et réussit le plu^
facilement à faire des victimes.

Voyez-le maintenant, cet homme au cœm- ten-dre devenu la proie de l'ivrognerie. Il va rentrerHU logis. Cette demeure si corrfortabk autrcfol
.'

coquette, n'est plus quune espèce de taudis sula misère où pleurent et prient une pauvre feZe
et des enfants. U pain manque à la maison, lèsenfants souiTrent du froid, les vêtements toml^n

'
'r'*''"''-.,

Il >^nfe, et même comparatTvl
nent à jeun, .1 est chagrin, colère

; il gommandeilmp, souvent il brise tout ; dans l fur^r iî

S'a trouve sous sa main „„e monnaie égaréedébns des jours meiUeum, croyez-vou» qu^l ™

;

i

'li.
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s'empresser d'acheter le pain qui manque ? Vous

ne connaissez pas son égoïsme : il va immédiate-

ment sortir, et cet argent il ira le boire à l'auberge

du coin.

Il est craint et détesté, il ne voit que des visages

mornes et attristés, quand ils ne sont pas en

larmes.

Pour assouvir sa passion, il volera et il ira en

prison; ou bien, pris d'une fureur subite, il frappera,

il tuera sa femme, ses petits enfants et souvent

alors il tournera contre lui-même son arme meur-

trière et se suicidera.

Mais il est un autre crime dont se rendra cou-

pable l'ivrogne contre sa famille.^ S'il ne trans-

met pas directement la passion de l'alcool à ses

enfants, en revanche il leur donnera en partage

un corps débile, souvent rachitique et même in_

forme. C'est ce qui sera démontré en détail dans

une autre partie de cet ouvrage.

Les médecins les plus savants sont d'accord

pour admettre que les enfants nés de parents qui

s'adonnent habituellement à l'ivrognerie sont des

êtres dégénérés, affligés d'une mauvaise constitu-

tion, sujets aux scrofules, au rachitisme, àla tuber-

culose, cette terrible maladie qui enlève à notre

pays chaque année des milliers de vies précieuses.

Les enfants nés d'un père ivrogne sont pâles,
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niaigres, sans force, le dos voûté, la poitrine proé-min^nte co,nme ceUe du pon" t. L'intelligence
est aussi faible que le co™. .. t#„ „,t o , .Iquefo 3démesurément gro«se, laide à .oir, remplie d'eaûOu bien la boite du crâne e.- f. a, „„(;,,

, '3'
bis. fuyant les mâchoires obliques, "allonZcomme chez les singes. Ils ont un air ahuri, hébété
espnt est borné, incapable de raisonner; le carac

let'vi"!""™''"
"" '"'*'"*' P'^'^^P-^ ' '»-

Tel ^t en peu de mots, très^uvent, le portraitdu malheureux qui a des paients ivro^ies Je ne

tTtrfré ""'r,' " ""' "^h—mendes faits fréquents, de notoriété publique ouiarrivent tous les jours.
f uique, qui

Veuton le récit d'un drame de la vie réelle ' je

" Il y a quelque vingt ans, vivait à Montréal unnche manufacturier qui avait «ne famille de ^xenfants. Cet homme était bon, généreux, aimabk-

h^u^uT"™ '""™' '"^'' P'"^ ™'^ - P'-

J^ais les affaiios allèrent mal et l'homme se mit

(1) Lf Koi du jour, Pari», 1903
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; i

à boire. On essaya de tous les moyens pour Turrê-

ter, et pendant quelque temps, grâce à la prière et

aux sacrements, la passion enrayée ces-a de faire

des progrès.

" Le jour de Noël 18., il fit venir un prêtre chez

lui. Là, dans le salon de la famille, en présence de

sa femme et de ses enfants, le père demanda pardon

humblement des scandales qu'il avait donnés par

sa boisson et des chagrins qu'il avait causés à sa

famille. Puis, avec une éloquence touchante, il

supplia ses enfants de ne jamais toucher aux bois-

sons fortes de leur vie, et se jetant à genoux, il

implora pour lui et sa famille la bénédiction du

prêtre.

" Pendant un temps il se maintint parfaitement

sobre ; malheureusement, il n'évita
i
oint les mau-

vais amis et les occasions, il négligea les pratiques

religieuses, et la terrible passion s'empara de nou-

veau de lui pour ne plus le lâcher.

" Deux ans plus tard vint la banqueroute. Il

fallut tout vendre et aller se réfugier dans un des

faubourgs de la ville. Débilité par la boisson, le

père ne put trouver de l'emploi, et la gène se fit

sentir à la maison ; mais lui continuait de boire. ,

" Il réussit à trouver de modestes situations pour

ses deux aînés, l'un âgé de quatorze ans, l'autre de
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douze. Ils gagnaient chacun quelque huit piastres
par mois, c était tout co qu'il y avait pour entre-
tenir la famille.

"Le malheureux
; -se, emporté par sa passion,

. guettait ses enfants le jour de la paie, et leur arra-
chait la plus grande partie de leur maigre salaire
allait boire à l'auberge, tandis que la misère la plus
profonde régnait dans la maison.

;' Un jour de janvier, il n'y avait plus ni pain ,ni
bois, m argent. A quatre heures de l'après-midi lafemme et les enfants n'avaient pas encore ir.angé
de la journée. Il fallut aller mendier des secours au
presbytère de la paroisse. . Et le père buvait tou-
jours.

" Cet homme si bon autrefois, si affectionné à safemme et à .ses enfants, éfsh devenu violent et
bruta II en vint aux mei • nuis aux coups et
P^us d'une fois, la police . , ,.otéger la famille'
contre les assauts de l'ivresse.

J'
Quatre années s'écoulèrent de la sorte La

dégradation du père devenait de plus en plus pro-
fonde et irrémédiable.

^
" L'ainé des garçons avait atteint ses dix-huit

ans
;
mais épuisé par un travail trop fati-anf

miné surtout par le chagrin que lui causait la con-'
duite de son père, il tomba malade et mourut auau bout de quelques jours.
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" Le père était en fetc. Il n'eut connaissance du

malheur qui était arrivé qu'au moment même où

l'on allait porter le corps à l'église. Alors, se jetant

sur le cercueil de son^fils, il éclata en sanglots :

*• Mon pauvre enfant, c'est moi, ton père, qui t'ai

donné la mort ! Misérable que je suis ! Pourquoi

donc Dieu ne m'a-t-il pas frappé à ta place ? Mon

fils, pardonne à ton malheureux père !

"

* L infortuné suivit le corps de son enfant à

l'église et au cimetière, mais le soir, quand il revint

à la maison, il était ivre.

.

" Quelques années encore s'écoulèrent. Un

jour, sur la rue Craig, je vis venir ^de loin un

homme titubant sur le trottoir. Son aspect était

sordide, il avait l'air d'un vagabond de la plus

triste espèce. Les vêtements en haillons et souillés

de boue, la barbe et les cheveux dans le plus g;and

désordre, le visage tuméfié et abruti par la boisson,

les yeux regardant vaguement dans le vide. .
et les

passants se détournaient avec dégoût du chemin de

l'ivrogne

' Arrivé plus près, je reconnus le malheureux ;

c'était M. X. La ruine était complète. Et je me

souvins des jours d'autrefois, et je revis la maison

où l'on vécut si heureux, et je me rappelai la tou-

chante scène de Noël . . . Tout cela n'était plus

qu'un rêve ; la ti iste réalité, je l'avais sous les yeux.
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" Quelques mois plus tard, l'ivrogne tombait
pour ne plus se relever."

L'exemple ci-dessus concerne plus particulière-
ment les gens des villes. En veut-on où les person-
nages seront pris parmi la population de nos cam-
pagnes ? J'en prendrai deux entre mille, parce
quils se sont déroulés en quelque sorte sous mes
yeux.

Dans une riche paroisse située à quelques milles
de Québec, vivaient, il n'y a que peu d'années
deux nchos cidtivateurs. L'un résidant dans le brs
de la paroisse, n'avait pas d'enfants et se donna à
un neveu préféré qu'il avait élevé depuis l'âge.du
berceau

;
l'autre demeurait en haut de la paroisse

et avait une famille de huit enfants, tous assez
âgés pour subvenir à leur subsistance au moment
où je les connus. Les deux cultivateurs mouru-
rent dans la même année. Le jeune neveu du pm-
mier était marié depuis deux ans et restait à la tête
d'une magnifique ferme, sans un sou de dettes •

je
crois même que son oncle lui laissait quelque
argent. Comme c'est la coutume presque géné-
rale dans nos familles canadiennes, le fils aîné du
second cultivateur restait sur la ferme et rece-
vait en plus,—divers legs à ses frères .tout à fait
payés, —avec une somme de deux mille huit cents
piastres de parts de la banque de Québec,—fruit
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d'un récent héritage recueilli par son père,—une

terre en bon état de culture,. totalement boisée, et

l'on sait quelle valeur atteignent ces propriétés

dans les environs des grandes villes.

Pendant quelques années, je n'eus guère l'avan-

tage de recevoir des nouvelles de ces gens. Jugez

de mon ahurissement quand, l'année dernière, je

rencontrai, dans lee rues de Québec, cet individu

que j'avais vu si à Taise, travaillant à une bâtisse

en construction en qualité de manœuvre.

Je pris des informations, et j'appris que mon

homme avait bu sa fortune en dix ans, en faisant la

noce avec des amis, en donnant des bals, des veil-

lées en pleine récolte. Et chose plus pénible,

c'est que le malhem-eux avait habitué sa femme à

boire comme lui et que l'un n'en cédait rien à

l'autre en fait d'ivrognerie.

—Savez-vous ce qu'est devenu un tel qui demeu-

rait dans le bas de la paroisse et qui avait hérité

de son oncle vers le même temps ? demandais-je à

celui qui me fournissait ces renseignements.

—L'histoire de l'un est celle de rautre,me répon-

dit-il, avec cette différence que, comme il n'était

pas si fortement constitué que B.. ., L.. n'a pu

résister aussi longtemps et il est mort l'année der-

nière.
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Voici un exemple d'un autre genre qui n'en P«,fpas moins terrible. L'impression 2 .

de SrlTir, ?,»" -«" "u -U
j ue

1 année 1859,les habitants d'une uraml»pamisse des environs de Québec aperçuS'bateau, une de «s ^tites embarcatS 2 J
.end;e*aor:]^r;aî:^r;:T-r:,"r'

.
rence journalière

^^"^"

. ' * ^^ ''^^^^ "" deim pain à moitié

I
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rongé. Sur le tiUac, un homme d'une quarantième

d'années était couché sur le ventre ayant près de

ui une bouteille de whisky en esjmi aux trois

quarts vide et un gobelet de ferblanc.

Cet homme était mort et avait déjà la raideur

cadavérique.

On le descendit à terre avec l'enfant, et quand

celui-ci eût reçu les soins et le repos nécessaires, il

raconta la catastrophe. Le bateau était pwU du

havre du Pal^, à Québec. Au moment du dé-

part, le propriét^re du bateau, tout en étant pas-

sablement en état d'ébriété, pouvait cependant

conduire l'embarcation. C'était le sok, par un

beau clair de lune. L'enfant vit son père faire

plusieurs accolades à sa bouteille au cours de la

nuit, jusqu'à ce qu'enfin, vers le matin, il le vit

s'affaisser sur le tiUac, de l'avant où U était placé.

Il courut à son secours, essaya en vam de le relever

et s'aperçut qu'il ne respirait plus. Alors la peur

le prit et il se réfugia à l'avant, où on le tfouva

épuisé, presque fou de-chagrin et de terreur.

L'enfant cependant, un peu au fait de la mar

nœuvre, avait jeté l'aûcre, espérant amsi se pro-

curer un secours plus prompt.

Il y eut enquête, autopsie, et le verdict fut que

cet homme était mort foudroyé, dans une syncope
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air'"'
""^"^ P^' ''"''«« <)™ boi^m alcooli-

«"prévoyant. Sous ce rapport-que l'on me per-mette cette digression-nou. Zons tous „Z
^Z^, ^^ ' poiWne.lEt cette imprévoyance-on peut le dire sans crainte de se tromper-les ca-
nj^ens-français, en général.^et^plusT^Sticuirê™
ment la classe ouvnêre, la pousse à l'extrême

; cedéfaut forme e„^q„,,q„,-_3,„„,y ^
tmctifs de notre caractère national"

'

Les étra.^era qui visitent et étudient le Canada,a provmce de Québec notamment, en sont frappSUn de nos grands prédicateurs, le R. P. Alexis ceapôtre capucm si populaire parmi nous.en faLait
la remarque, il y a deux ou trois ans du haut d^a
chaire de Notre Dame de Québec. "En ma qualité

" ^LT'TT' '"'*"-"' ''»' P»--"»"™ une

"lu P*"'';^ *7»™i»''« d- la France et delà
Belgique Eh

! bien, avec des ressources, des

«Wr.^T. ''"°" '"'^™"'^ ™'' ''à^'^> tous
Jes habitants de nos campagnes font des écono-

-T"^' J"
"*'''*' rencontré une seule com-mune en France où U n'y ait des fortunes de vingta trente mille piastres."

Hélas !_cherchez-les, ces>rtunes>^trente

«
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mille piastres dans les campagnes de la province

de Québec !

Le grand défaut de nos habitants, dans les cam-

pagnes, et de nos ouvriers dans les villes,—défaut

qui amène infailliblement l'imprévoyance,—c'est

l'absence de calcul, sans lequel il est impossible

d'équilibrer le budget de la famille.

Tant qu'il y a de l'argent à la maison, on pige

dr • le tas, sans s'occuper si les revenus égalent

la dépense. ,

A part quelques rares exceptions, quel est le

cultivateur, quel est l'ouvrier capable de répondre

exactement si on li" i >. o la question suivante :

" Mon ami, votre terre vaut tant, disons $3,000,

combien par cent vous rapporte-t-elle ? Mon ami

l'ouvrier, quels sont vos revenus, bon an ou mal

an ?" Le nombre en est certainement très res-

treint, pour ne pas dire inconnu.

Soyez prévoyant et vous serez infuilliblement

économe ; car l'une de ces deux vertus est la con-

séquence inévitable de l'autre. Je sais bien

qu'elles ne sont pas l'apanage de la jeunesse parce-

que celle-ci est irréfléchie, qu'elle n'a point une

idée juste des vicissitudes de la vie humaine, et

que l'avenir ne lui apparaît que dans une perpec-

tive indistincte et lointaine. N'est-ce pas pour-
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tant dam le jeune âge que l'économie convient lemieux et est d'exécution plua facile "Tantmoin, de be«,i„3, la jeunease peut supX
plus auément les privations

; ceVexcédrde

rer^ien au-delà de ce qu'exigent les nécessiL de

assanvuie
. Celu, qu,, 3.^^ .^s vieux joura,

fJante un arbre, „'a guère espoir de le voifleunr
;
celu, qui plant* un arbre dans sa jeuneZ

sera un jour sous son ombrage."

^on b p.er,e pMosophale qui change le cuiv^ enor
,
cett« pierre, c'est l'économie qui change les

,7 •'-, ,:^ ^^ * '» POrtfe de tout le monde et
1 on peut dire qu'il n'y a de misérables que le 1
qui veulent l'être

; il n'est point de métier qTne
puisse mettre à l'abri du besoin celui qui l'exerce

p;Sl:r^"''--'"-'"°^^'^p^^-^
J'ai connu un brave honwne d'employé qui s'en-

â^dr. rr*--^ '^ Sl/oO^Jannl
t«pendant il était m ivrogne, ni joueur, ni

. Uber-



r

II

— 46 —

tin ; il ne possédait ni chevaux, ni équipage, et

son genre de vie semblait très-modeste. Quand je

connus pluH intimement l'intérieur de ce citoyen,

je compris la raison de ce mystère. Dans cette

famille, on ignorait le grand principe de toute éco-

nomie : dépenser moins qu'on a, et, pour cela

savoir refréner ses désirs, se priver de ce qui est

inutile et ne jamais regarder comme nécessaire ce

dont on peut se passer. Le malheur, c'est que nous

savons nous créer mille besoins imaginaires, céder

à une infinité de fantaisies, et, au lieu de régler

notre dépense sur nos véritables besoins, nous la

réglons sur nos ressources, quand, même nous ne

les dépassons point.

L'ordre et l'économie sont les grands leviers

pour arriver au succès. Ne confondons point ici

l'ordre et l'économie avec cette espèce de tatillon-

nage de certaines femmes, qui se croient bien du

talent parce qu'elles passent leurs journées à

ranger leurs armoires, à trottiner autour des four-

neaux, à chasser une pauvre mouche égarée sur le

dressoir
;
qui gaspillent leur force et leur temps à

faire des riens, au lieu de l'employer sérieusement

à des choses utiles. , ,

J'ai foi dans l'avenir sous ce rapport, grâce au

nouveau programme des études et à la direction

immédiate de nos évêques. Si la partie de l'éco-
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nomie domestique a été négligée dans nos écoles
par le passé, je constate une révolution complète
dans un sens contraire, qui nous assure pour l'a-
venir des citoyens pratiques, des femmes capables
de temr leur maison et d'élever leurs filles.

Ce que je vais affirmer paraîtra certainement
paradoxal, et cependant si on allait au fond des
choses, on trouverait que ce défaut de calcul qui
naît de l'imprévoyance, est souvent une des causes
dmtempérance

; je n'hésite pas à dire que bien
des épouses ne pleureraient pas aujourd'hui l'in-
conduite de leurs maris, si, dès le début, avant
que la passion ait été enracinée, alors que ces
mans avaient encore le sentiment de la famille
elles avaient mis sous leurs yeux le montant des dé-'
penses occasionnées par l'entrée de la boisson au
foyer.

J'en citerai un exemple frappant, dont j'ai été
i heureux témoin.

J'ai connu à Québec un charmant garçon, très
mtelhgent, doué d'un bon cœur. Il occupait un
modeste emploi de six cents piastres par année etcomme sa position l'obligeait à tenir un certain
rang, il hji était bien difficile d'équilibrer son
budget, tellement qu'un bon matin, il fallut s'en-
detter.
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II

Mon ami—je suis fier d'appeler cet humble

fonctiomiaire mon ami—possède une fenmie digne

de ce nom, vraie mère de famille, qui ignore les

•talents de société qu'elle a, le luxe qu'elle a connu

dans son enfance pour se dévouer entièrement à

son mari et à ses six enfants. Cette bonne mère

voyait avec terreur que, depuis deux ou trois ans,

son époux, sans tomber dans des excès propre-

ment dits, arrivait parfois à la maison avec une

bouteille de boisson forte, quelquefois, moins sou-

vent, de la bière ; elle le vit souvent aussi entrer

avec des amis à l'auberge, et elle gémissait en

silence, priant Dieu de lui venir en aide et de lui

inspirer les moyens d'arrêter son époux sur la

pente de l'abîme.

Cette brave femme, depuis quinze ans qu'elle

est mariée, n'a jamais manqué de tenir régulière-

ment ses comptes de maison, balançant chaque

mois les recettes et les dépenses, se privant bien

souvent même du nécessaire quand il ne s'agit que

d'elle-même, se refusant tout légitime plaisir qui

pourrait grever son budget. Parfois, quand sur-

tout son mari semblait multiplier plus que d'habi-

tude les flacms de gin, la jeune mère l'invitait à

jeter un coup d'oeil sur son petit livre et à se ren-

dre compte du détail. Mais celui-ci répondait in-

variablement :—" Laisse moi donc tranquille



avec tes comptes
; tu m'ennuies." Et la pauvre

femme se retirait les larmes aux yeux auprès de
ses enfants.

h => uc

Un samedi soir, mon ami arriva au logis plus
gns que d'habitude, sans être ivre cependant Safemme résolut de frapper un grand coup et d'avoir
une explication sérieuse.

Le lendemain, elle communia. Dans l'après-
midi, assise près de son mari, eUe lui parla avec
son cœur d'épouse et de mère

; elle lui signala
les dangers auxquels il s'exposait. Faisant
abstraction d'elle-même, elle lui montra le sombre
avemr de ses enfants, le foyer sans pain et sans feu
la perte de ses fils, la vertu de ses filles compro'
nuse leur chute probablement • ref, elle fut si
véritablement éloquente qu'elle l'émut.

--Mais, ma chère, dit-il, tout-à-coup, tu me
traites tu me parles réellement comme si j'étais
véritablement un ivrogne invétéré et incorrigible.
-O'est précisément parce que tu ne l'es pas

encore, lui répondit-elle, que je te parle amsi. Non
tu n es pas encore un ivrogne

; mais si tu te ren-
dais compte du montant dépensé en boisson
par toi, chaque année, tu te convaincrais, avec un

'

peu de bonne foi, quel danger tu cours, que tu es
bien près de le devenir.
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—Allons donc, une bouteille, une traite, par ci,

par là. Si l'on me prouvait que je dépense en

boisson quinze à vingt piastres par année, je serais

bien étonné.

La jeune épouse prit la balle au bond. Elle

courut chercher son livret et s'asseyant tout près

de son mari :

—

—Comptons, dit-elle, les enfants dorment, nous

sommes seuls en tête-à-tête, comme des amou-

reux, c'est le, bon temps. Commençons au mois

de janvier de l'année dernière.

—^Tu sais bien choisir le mois le plus chargé, le

mois du jour de l'an.

—Oui, le mois du jour de l'an, le mois des ivro-

gnes, grâce à cette infernale coutume des visites

arrosées.

Je laisse pour finir, la parole à mon ami qui me

racontait les larmes aux yeux cette heureuse phase

de son histoire, l'époque de sa conversion, comme

il l'appelait.

—^Je commençai ces additions d'abord avec

ennui, avec répugnance même ; mais à mesure que

j'ajoutais les chiffres aux chiffres, les petits mon-

tants aux petits montants, une sorte de curiosité

fiévreuse s'emparait de moi et quand j'eus inscrit

la somme totale, c'est le remords qui était entré
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dans mon cœur et la ferme résolution de rompre à
tout jamais avec ma conduite passée.

--Comment
! m'écriai-je, j'ai dépensé cent dix-r^ piastres en boisson, l'année dernière ? cent

dix-neuf piastres, à peu près le prix de mon loyer
et je ne m'en doutais même pas ?

-Oui, mon ami, et un peu plus il y a deux ans.
-«'est incroyable et je n'en reviens pas ! Sur ta

jolie tête que j'embrasse, ô ma chère âme, sur celle
de nos chérubins, je te jure que c'est bien fini et
que la boisson n'entrera plus dans ma maison.
Mon ami a tenu parole.

O vous tous, mes chers compatriotes qui, sans
être adonnés à la boisson, vous exposez comme
mon ami-^t vous êtes le grand nombre, presque
la masse-réflechissez bien et pensez quelquefois
aux hgnes qui précèdent, et j'ose espérer que vous
y trouverez une leçon salutaire.

Un grand dignitaire ecclésiastique racontait enma présence le fait suivant :

Deux ouvriers-les deux frères mariés aux
deux sœurs-vivaient à X.., il y a quelques
années. Tous deux touchaient même salaire à
une usine de l'endroit. L'un n'avait pas d'en-
fants, mais il avait contracté la funeste habitude
de faire la noce de temps en temps ; l'autre, garçon
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très-sobre et très-rangé, était à la tête d'une

aimable famille de neuf enfants, six garçons et

trois filles. Celui-ci vivait heureux, faisait hon-

neur à ses affaires ; sa table, sans être luxueuse,

était sajne et aboiidante ; sa femme et ses petits

enfants étaient proprement et convenablement

habillés, tandis que son frère s'endettait.
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FiG. IT.—L'intérieur d'un ivrogne.—Pau-
vre femme

! pauvres enfants ! plus qu'orphelins !

La famille est réduite à vivre dans un taudis ; les
enfants couchent sans souper et sans feu sur'des
grabats. On voit certains vestiges d'une aisance
que l'alcool a chassée. La pauvre mère ne pleure
plus, la source de ses larmes est tarie par la fièvre
qui la consume. Et lui, le père dénaturé et sans
cœur, est là qui boit la dernière pièce de son
salaire. En vain sa petite fille cherche à l'éloi-
gner de sa bouteille ! Ses yeux hagards montrent
1 éclosion de la folie. Demain peut-être il sera
à l'asile, s'il n'est à la prison ; cardans son délire,
il peut voir rouge et assassiner les êtres autre-
fois chers à son cœur, et dont il s'est fait le bour-
reau depuis qu'il s'est livré corps et âme à l'ivro-
gnerie.
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III

CRIMB a)NTRE LA SOCIETE, CONTITE LA PATRIE

..n^^?''^'^
'°'^'*^ ^^ ^* ^^"°io° des diffé-

rents êtres qui composent le genre humain. CeUe-
ci a des dévoua à remplir envers les individus.
Amsi elle lem- doit protection, ce qu'eUe exerce
par les lois, l'administration de la justic^TteM^chacmi de mus a aussi des oMigations envera

i'C T ? '^''" * ^"«^"'^ ^PP^"*' des devoir

tyj "" ^^ ""* ^^P^ P" l'inconduite,
par la boisson notamment, est une dépense inu-
tile et pan conséquent nuisible à la société.
Tout le monde s'accorde à reconnaître qbe l'in-

tempérance multipUe les accidente, augmente les

Zt f
"' ' °"°^^^ ^^« ^^««- Or, pourrépnmer et pmur ces crimes, l'adminisù-at ofde

^
jusùce est forcée de dépenser des sommes ^ot

1 H fV ^"^ ^''''^''^''' ^'' malheureux aUé-nés dont 1 muque cause de la folie est la boisson
;pour

1 internement de ces condamnés, qui ne sonttombés dans le crime que poussés paî l'ivm«e,
1 état y consacre des sommes d'argent qui vontaugmentant toutes les années.

Qui paie ces dépenses ? Vous, qui êtes tempé-
rant, tout le Mioi^de et l'ivrc^gne est peut-ôteee^
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qui y coopère le moins. Or, est -il juste que l'in-

nocent paie pour le coupable ?

L'ivrogne, outre qu'il transgresse les lois de la

morale, se rend coupable au premier chef envers

la société.

On répliquera peut-être que la boisson n est pas

la seule cause qui peuple nos asiles et nos prisons.

Voici un fait qui m'est personnel et qui vaut à lui

seul une dératonstration. li y a quelques années,

visitant un de nos asiles, j'examinais, attristé, la

masse des pauvres insensés qui s'ébattaient sous

mes yeux. Je demandai à l'excellente supérieure

qui m'accompagnait:

—Quelle est la principale cause, ^na soeur, qui a

amené ici tous ces malheureux ?

' —^Les trois quarts de ces patients, et même plus,

sont conduits ici par l'abus des boissons alcooli-

ques ! me répondit-elle.

Je suis ennemi du lUxe qui, avec la boisson,

menace de ruine notre Dopulation, et j'entends par

luxe, cette puérile va -Ité qui porte mes compa-

triotes à faire des dépenses d'habillement, de dé-

monstration au-dessus de leurs moyens. Et chose

pluff.grayje, c'est que ce luxe s'étend maintenant à
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k conatrucUon de» mai».» et à leurs ameuble-ments Dans nos campagnes même, l'abus estrendu à un deeré iil»nn«nt n_

,
^^ «"«nnant. On y rencontre àchaque pas la véritable beUe maison de ville avecsonnette argentée et piano ; VhMlant qui n^a pa^sa voiture de maître, un beau quatre r«L coum«.mme on 4t, passe, pamù la plupart de se.S

citoyens, pom' m. homme en arrière de son siècle

J admire. J aime, aux grands jours de nos fêtes
rdigieuses, à la procession du St^^^ment, t^
exemple, ce grand déploiement de richesses dL
1 oraementoùon de no, rues et de nos maisons la
P^f.^ondcroretdelW,<»rce,uxe,c.S!:

Le 24 juin de chaque année, j'aime à voir défiler

^fH'^'^f ^T ^«'^^«««-français, la multipli-
cité des nches bannières, les fraîches et nouveUes

Set;:r"^'"^^^'^^^--^~^^
Dest utile et nécessaire, indispensable de nous

T^l '""T"
'*''' '* ''"'* "" ^^^«i»- Vov^ nousde célébrer chaque année notre fête nationale et debien montrer notre patriotisme.

ce de 1 affirmer ce patriotisn-
: Je m'exphque ;-
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Nous, canadiens'françaifl, nous traversons peut-

être en oe moment une des périodes les plus criti-

ques de notre histoire. Les faits récents qui se

sont passés dans la Chambre des Communes %t

dans une partie de la province d'Ontario, nous ont

révflé la haine que l'on porte à Irvi <« qui appar-

tient de près ou de loin à la religion catholique et à

la nationalité canadienne-française, du moins dans

certains quar^ers.

Nous avons ^ dsoin de toutes les forces vives de

notre race pour faire face à l'orage qui gronde sans

cesse à r. d portes. Cet avenir menaçant a son bon

côté ; car iï^nous invite à serrer nos rangs, à per-

fectionner notre orgaiieation, à pratiquer la vigi-

lanœ, à nous outiller de mieux en mieux pour les

luttes pacifiques du progrès industriel et com-

mercial, pour celles aussi des parlements où nous

aurons toujours notre mot à dire, espérons-le, et

notre quote part d'influence à mettre dans la ba-

lance.

La prOToière condition pour réaliser ces espé-

rances, je n'hésite pas à le déclarer, poussé par

une conviction qui va jusqu'à l'obsession, c'est

que nous soyons au ph5r8ique conmie au moral, un

peuple fort et vigoureux, et nous ne le serons qu'à

la condition de pratiquer la sobriété.

Un peuple sobre est fort dans toute la mesure de
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«on intelligence, et n'était le c«lre étroit de cetoumge, Urne serait facile de vou, le dém^t^,au^^r de .-histoire et des fait, n.,ji1ZlZ

Combien d'hommes-belles intclUgences que^us avons tous connues-sur lesq^l^nr

pays et de notre race, ont été abattus par la faulx.mpitoyable avant d'avoir donné la comX
cool, et dont le pays [Jeure encore la perte pré-

cTxtf:
'*?!""'«''' 1"' «"«i^t été si util^ àeux-mêmes et à leur pays !

Ces hommes ont payé de leur vie leur crimeenve^ leur patrie
; plaignons-les et demando^que la terre leur soit légère.

f.mn
''^'°^''' '^"^ "'^ P^ "^^'"^ ^^ sentiment de la

devo rs les plus sacrés en méprisant les liens de lafamille, il trahira de même sa race et sa patrL
En voici un exemple et si je nommais le person-

lettr '-'T ^^"^ '''''''' P^*- ^^ -secteur^ qui sont mes contemporains se rappelle-
raient l'avoir parfaitement connu.
A l'institution où il fit ses classes, ce fut mi élève

raodele, tant au point de vue de la morale que sous
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I

celui de l'amour du travail. Doué de taleuts très

solides, il fit de brillantes études. Peu favorisé

80US le rapport de la fortune, il fut obligé de se li-

vrer à l'enseignement dans une pauvre campagne

pendant quelques années, et quand on créa le

corps des inspecteurs d'écoles, il en devint un des

premiers titulaires. Ses succès dans sa nouvelle

carrière lui valurent bientôt un poste plus élevé.

La fatale passion de l'ivrognerie le dominait

alors depuis quelques années ; mais comme il pos-

sédait une constitution robuste, ses excès passè-

rent d'abord inaperçus ; mais bientôt, il fut impos-

sible de se dissimuler que le malheureux roulait

dans l'abîme et il fut congédié.

Il disparut quelque temps après et on n'en

entendit plus parler pendant quelques années.

J'avais connu dans mon enfance ce malheureux,

qui avait eu certaines relations avec ma famille
;

sa figure et son nom m'étaient restés gravés dans

l'esprit.

IjOts de cette guerre néfaste à nos compatriotes

au Manitoba, quelle ne fut pas ma pénible impres-

sion de lire dans une petite feuille orangiste de

Selkirk, sous la signature de ce malheureux, les

injures les plus sales, les plus odieuses à l'adresse

de nos prêtres et de nos compatriotes de là-bas.

Je m'infonnai et j'appris qu'il avfût continué de
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descendre degré par degré l'écheUe du vice poussé
toujours, de jour en jour, vers le gouffre,^ satemble passion.

Il vint finir ses jours dans sa province natale etsa mort devait être une catastrophe
: il moumt

subitement en descendant d'Arthabaska à Québec
sajis le secours du prêtre, sans une main amie pour
lui fermer les yeux.

^

IV

L'IVBOGNERIE ET LA CRIMINALITE

Il me suffirait de vous renvoyer à la lecture des
journaux pour vous prouver que la plupart descnmes

; oserais dire la presque totalité des délits
de toute nature, ont pour cause la boisson
Vous avez probablement entendu dire que dans

les vieux pays, en France et en Belgique, par ex-
emple, on était plus tempérant qu'au Canada •

cette assertion semble vraie. Et cependant, je vaisvous montrer quels ravages la boisson exer;; dans
ces pays.

Un savant médecin belge, le Dr Barella, a pris
la peine d'aUer étudier sur place, dans une prLoù 11 y avait 168 prisonniers, la cause du crimequ Ils avaient commis. Voici à quel résultat il est
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39 étaient condamnés pour meurtre, coups,

blessures, violences ; 36 parmi eux étaient en

ivres3s lors du délit
;

. 21 étaient condarnaés pour viols, attentats à la

pudeur, outrages aux mœurs ; 16 étaient ivres au

momsnt de l'infraction ;

46 étaient condamnés pour vols, escroqueries,

abus de confiapce etc ; 36 étaient ivres en com-

mettant le délit
;

14 étaient condamnés pour rébellion ; 8 étaient

ivres à ce moment.

La moitié à peu près de tous ces individus, ivres

lors de l'acte criminel, se composait d'ivrognes

d'habitude. Cette statist que n'est-elle pas terri-

fiante ? Songez donc ! En supprimant l'ivrognerie,

on aurait l'espoir de supprimer au moins la moitié

des criminels !

' Et le crime, remarquez-lé bien, ajoute le Dr

Barella, ne s'arrête pas aux criminels ; il s'empare

de leurs enfants. Ces pauvres petits, vivant au

milieu d une telle honte, sont privés de toute édu-

cation ; ils deviennent des êtres moralement aban-

4onnés ; à l'âge de 10 ans ils sont déjà capables de

commettre toutes les indignités. Tous les ven-

dredis, je vois, chez le juge d'instruction, les en-

fants poursuivis en justice ; nous rechercherons
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ensemble la cause de cette dépravation -^hiw
c'est presque toujours dansIwZ^; ^'^^^
que nous la découvrons ,f

' '"^^^^^ ^^^ P^ents

II est fort difficile de se procurer ici des ehiff.exacts sur le nombre de délits et leur cauL ^tiens cependant de source certaine ml^ ^

de nos villes «„r 9 a^o ^ ^"^ ^^^ ^e
annr2^ H '

«««damnations dans unea-anee, J,584 des crmaes reprochés n'«,ro; 4.

seule cause que la boisson
'"^'"'"' P°"

«,„?.''"'" ^ * ''' P'"^ '^"^'''«' «'est qu'une nersonne qui n'a aucun sentiment crimin.1 n. ^f
de sa natu«, peut devenir un a^l^"«

»-me il le sera démonté plustLÏÏ,:'t1::„t
2^_edesplus,ands.^,de:irdu

VblTul^t ""l
" *™^'« -^'0°. à Ottawa,

I

non M. Scott, un des ministres fédéraux ,„ r,
tnarche de 82 ans, a fait un remarauab) ',;

^

^ la question de l'alcoolisa "Da^'r^aTneuse carrière, soit comme homme Bominl'tcomme avocat, il a acquis uneTngrel'é"LTJe tradu^ un passage très concCt de'stX
3
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cours qui intéressera mon lecteur, autant qu'il m'a

frappé moi-même.
" Quelle responsabilité repose sur les épaules de

ceux qui contrôlent la vente des liqueurs ; car il

est admis par tout le monde que ce commerce est

la source, dans une large proportion, des crimes

qui se commettent. Je suis de l'opinion do Sir

Frederick Trejvres, le médecin de notre roi, que

quelque forme qu'il prenne, l'aicool est un poison.

Dans le cours d'une longue vie, j'ai eu maintes fois

l'occasion de faire des observations toutes parti-

culières sur le sujet, et j'en suis venu à la conclu-

sion que les liqueurs fortes agissent sur le cerveau

de la même manière que la paralysie, et que cette

paralysie s'opère sans la moindre apparence exté-

rieure. L'homme agit et parle d'une façon cohé-

rente, et cependant il n'en a pas conscience. Je

pourrais prouver par ma propre expérience per-

sonnelle que des hommes ont commis des crimes

sous l'effet de l'alcool sans préméditation et sans

savoir, sans se rappeler qu'ils étaient coupables de

tels crimes. Je suis convaincu que ces faits se pré-

sentent très souvent.

" J'ai connu un condamné qui déclarait même

au moment où il allait être lancé dans l'éternité,

qu'il ne se rappelait en aucune façon le crime pour

lequel il allait être exécuté. Je me rappelle un
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incident qui prouve mes assertions. Il y a auel-
ques années, à Winnipeg, un trappeur, qd portât
toujours un couteau sur sa personne, commVe'est
du reste l'habitude de ces gens-là, retournait à son
foyer, après quelques mois de séjom- dans mie loca-htéoù II n y avait aucmie boisson. A son arrivée

LTT^^' T""
^^ P^"" P'"^^ ^"« de parcomir

es auberges. Après avoir pris plusieurs consomma-
tions il regagnait sa maison de pension, quanden smvant la rue, il fut légèrement heurté par un'
passant. Le trappeur th^ son couteau et frappe
cette persomie, qui tombe mortellement blessT
sans savou- qu'il commettait un crime
" Au procès, il fut prouvé que ce mem-tre avait

été commis sans motif, en quelque sorte mécani-
quement. Il fut condamné à être pendu etlajus-
ùcesmvitsoncom^. Sur l'échafaud, au momentOù 11 allait comparaître devant son Dieu le ron-damné déclara n'avoù- aucun souvenir de soncnme. "

"N'est-ce pas terrible et effrayant d'envoyer
amsi dans l'éternité des hommes qui sontpSdans cette condition par le seul fait dos mo^
mercenaires des mmiicipalités et d'individus inté-
resses ?

" Les Uqueurs alcooUques paralysent le cen^eauau pomt d'enlever non-seulement le sens de la res-
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ponsabilité, mais même la connaissance des ac-

tions. Il n'y a que quelques jours, un cas sem-

blable se présentait à St-Hyacinthe. Un homme

tuait son enfant dans les circonstances suivantes :

sa femme l'avait quitté le samedi et il s'enivra

affreusement. Il y avait dans la maison son en-

fant qu'il aimait beaucoup, son enfant gâté. Pour

la cause la plus futile, une simple gaminerie de

l'enfant, il le frappe avec une canne, ou quelque

objet dumême genre, et le tue. Un vaisseau rompu

sous le coup de cette violence amène la mort.

Quand, quelques heures après, il revint à lui, il

dit :
" Je suis perdu; je ne sais pas ce que j'ai

fait." Puis s'affaissant, il ajouta: " Je dois être

pendu !
'

'

" Cet homme a eu son procès et a été trouvé

coupable de meurtre. Le juge le condamna à

être pendu, trois semâmes après. Ce cas a été

discuté en séance du conseil privé. Il a été

impossible de trouver au crime aucun motif ; la

preuve a démontré hors de doute que l'enfant

était le préféré, la joie du père meurtrier ;
qu'il

n'avait jamais eu la pensée de le faire mourir. Il

était bien difficile d'appeler cela un meurtre et

d'un autre côté l'acte de cet homme était sans

justification.

" Je citerai un autre cas. Il n'y a que quelques



— 89—
jours, nous avons lu dans les journaux qu'un oer

qui n était pas du nombre des buveurs a été Doi

m»t s'e^Tsui^e
""^ ' ""^^ '^ <='^" «"«

"Je pourjais eiter des exemples à l'infiniDans ma longue existence j'ai noté bien d s e^du même gem-e. Pendant bien des amiées r!I
'

exercé la profession d'avocat, j'ai été pZl^J^de la com-omie, ,'ai requis la peine de mortcontre un mari pour le meurtre de sa fe^eet de eeUe-ci pour l'a«assinat de son mari. XI
f<^

cas, le crime était attribué à 'alcoTLes assauts graves, les tentatives de meurtre ks
'

attaques en général contre la persomie dai^ ZPOUB CENT :>.« CAS, n'ont pourLe causere kboisson. Sansdoute, il y a mie certaineclai de crinunelsque j'appellerai les criminels de ^fctionc^mme les voleurs, dont le mobile .LeZ2
autre cause

; mais j'affirme, m'appuyant sur malongue expérience personnelle, queILfe"
»»fra 4. ^.onn., je le répète, la très largepZrUon de ces offenses est due entièrementàïw
tT : 1

'!^ ""''"' '"^ ^
" 0" ! très bieH^

tel ou un tel n'est pas ivre
;
il marche bien ; il;^
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nonce ses mots clairement et distinctement, je

l'admets ; mais il n'en existe pas moins sur son

cerveau une influence qui peut le porter à un mo-

ment donné à commettre le pire des crimes : et

peimettez-moi d'ajouter qu'il est regrettable de

voir dans un âge qui se targue de tant de civilisa-

tion, une portion de la conmiunauté cherchant la

fortune dans um trafic qui porte dans ses flancs

la mort et la destruction, comme c'est le cas pour

le commerce des boissons."

Il est inutile d'ajouter de pâles commentaires à

des paroles si éloquentes dans leur vérité, sortant

de la bouche d'une si haute et si respectable auto-

rité.

Ami lecteur, qui n'êtes pas un ivrogne, mais un

imprudent : qui ne craignez pas de vous exposer

parfois au danger en vous disant cette parole qui a

fait autant de victimes de l'ivrognerie qu'elle a été

de fois prononcée :
" Bah ! je saurai bien m'arrê-

ter à temps "
; imprudent, vous dis-je, q^i: jouez

avec le feu, méditez bien les lignes qui précèdent

et profitez de l'expérience d'un noble et respecta-

ble vieillard.

Parierai-je des suiciuj s dont l'unique cause est

due à l'alcool ? Grâce à Dieu et à l'esprit de nos

hatâtants qui est essentiellement relipeux, ce

crime est rare parmi nous. Il s'en rencontre
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cependant, et si on allait au fond des choses, on
découvnrait que la malheureuse victime faisait
certamement usage de liqueurs fortes.
En France, un célèbre médecin, le docteur

Taguet, ne craint pas d'affirmer que le nombre-des
suicides dus à l'alcooUsme a plus que doublé dans
1 espace de vingt ans.

Je cite au commencement de ce livre ces paroles
de Shakespeare

:
" L'alcool est un démon qui se

venge de Dieu en dégradant l'homme formé à son
image et en le transformant en un être qui n'aura
plus que des mœurs et des passions diaboUques "
Un des membres les plus distingués de notre

magistrature me racontait, il y a quelques jours,
1 histou^ suivante qm justifie bien les paroles du
grand }X)ëte anglais.

Pierre R...., fils unique d'une respectable
famille d une paroisse des environs de Québec
passait à bon droit pour le plus beau et le plu^
mtelligent garçon du village. Choyé, gâté par ses
pw^nts, sans surveillance, il eut <U\s son jeune
âge la bride sur le cou.

En compagnie de mauvais garnements de son
espèce, il devint bientôt l'hôte assidu d'une au-
berge borgne et clandestine du voisinage. Comme
il était doué d'une forte constitution, ses excès
passèrent d'abord inaperçus. H en transpira pour-
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tant quelque chose; car, à quelque temps de là,

s'étant épris de la fille d'un riche cultivateur de

l'endroit, les parents mirent oppcâtion au ma-

riage. Il se fit cependant après un assez long

temps d'épreuve auquel Pierre B se soumit

généreusement.

La jeune fille qu'il avait épousé était ce qu'on

me permettra d'appeler une femme à poigne, et

tant qu'elle vécut, Pierre, qui la craignait outre

mesure, se conduisit assez bien pour engager sa

conjointe à faire un testament en sa faveur.

Malheureusement la mort vint n^ottre fin à cette

heureuse surveillance et un beau matin il se trouva

veuf, à la tête d'ime jolie fortun».

Les excès de boisson recommencèrent dans une

certaine mesure la première année de son veuvage,

avec une certaine modération cependant ; car

Pierre avait déjà jeté son dévolu sur une bonne

petite fille dm canton. Celle-ci acceptait cepen-

dant ses avances avec une espèce de terreur, im

certain instinct lui faisant pressentir qu'elle ne

pourrait être heureuse avec iJn mari sur la pente

de l'ivrognerie.

Poussée par les instances de parents qu'éblouis-

sait la perspective d'un riche mariage pour leur

fille, elle accepta Pierre B pour époux

et son martyre dès lors commença jusqu'à ce que
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Dieu y mit un terme après cinq années de souf-
frances sans nom.

.Jï"^ r,
'"""""^ "^"^ ^'^""^^ P^'^^a^t <^s cinq

années et es méfaits dont il se rendit coupable
sont restés légendaires dans cott. paroisse. On^e
vit un jour dans son état d'ivrease habituelle, en
plein hiver, pendant que sa femme était au lit
malade, renverser le poêle d'un coup d'épaule
inonder ensuite la chambra où se trouv.it la ma^
lade et se prr.mener ensuite une plaque du poêle
entre les dents qu'il tenait suspendue de tem^en
temps au-dessus de la tête de sa femme.
Dans un autre circonstance, celle-ci venait de

donner le jour à un nouveau-né qui reposait dansun berceau près de son lit. Pierre se rend à l'écu-
rie et revient à la maison avec un poulain indon.pté
qu 11 force à faire la voltige au-dessus de l'enfantLa malheureuse mère lance des cris d'épouvante
et finalement tombe en syncope

; un voisin-le
frère précisément du magistrat qui me contait
ce teaventure-gaiMard d'une force herculéenne,
entend les cnç, accourt et assis Kerre avec tant de
raidem- que le fauteuil n'y put résister et s'écrasa

Pierre avait le whisky mélancolique et rageur
ce jour-là. Il bat d'abord sa pauvre femme comme
blé et court ensuite se précipiter tête première
dans le puits. A ce moment passait un culti a-
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teur se rendant au moulin à farine ; il croit à un

accident, se lance, au secours de Pierre qu'il retire

de cette fâcheuse position après bien des efforts, et

reçoit pour toute récompense de son charitable

sauvetage une raclée des mieux conditionnées de

la part de son obligé.

J'abrège. Pierre devait finir comme il avait vécu;

un matin on le trouva pendu, sans vie, à la porte

de sa grange. ,

Je tiens à faire remarquer, avant de finir ce cha-

pitre, que les conclusions tirées plus haut concer-

nant les asiles d'aliénés ressortent surtout des

statistiques empnmtées aux pays plus avancés de

la vieille Europe, et qu'elles ne s'accordent pas

aussi rigoureusement avec les statistiques de notre

jeune province ; mais nous pouvons prédire sûre-

ment qu'avec les progrès incessants de l'alcoo-

lisme parmi les populations ouvrière de nos villes

et parmi nos classes agricoles, relativement in-

demnes jusqu'à cette dernière année, nous arri-

verons rapidement à la même déchéance morale et

intellectuelle dont ces pays plus avancés nous

donnent le triste enseignement.
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UN CHAPITRE DE PREJUGES

Combien de raisonnements faux, do prcposi-
tions absurdes l'on accepte sans examen comme
cnoses vraies sous le couvert de la boi6>(.ii.

" Si je n'avais pas mon petit coup lu mntin et
avant les repas, je serais incapable dv .naugr. .t j,.
ne digérerais pas I

>n i

.

Hélas
! combien de fois ai-je entendu profr^.er

ces paroles
! Un vieux médecin de mes mui«-

irome du sort I-le disait même un jour en ma
présence.

Voulez-vous savoir ce que répondit un prince de
la science médicale, le professeur Trousseau àune persomie qui lui demandait ce qu'il pensait du
J^up d'appétit; " Je pense, réponde avec
1 espnt qu on lui reconnaît, qu'il ne faut pas s'ou-
vnr l appétit avec une fausse clé."

Quand vous vous levez, le matin, l'estomac
étant absolument vide, subit nécessairement les
influences délétères de la boisson d'une façon plus
facile. Vous aurez plus loin la preuve que l'alcool^t un poison corrosif, c'est-à-dire qui brûle
IWementappUquéfil agira infailliblement et«r» d autant plus désastreux, qu'il exercera ses
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ravagcs sur un organe dëlicat et sensible, signes

tlistinctifs de l'estomac. S'il est si tôt absorbé, il

se répandra avec la même rapidité dans tous les

autres organes, semant l'incendie dans les pou-

mons, le cerveau, la foie.

On a remarqué que les fervents du coup du

matin sont toujours les premiers atteints par les

maladies dont la boisson est la cause.

Si vous voulez des témoignages ?

Prenez note que les noms cités plus bas appar-

tiennent tous aux sommités médicales, des sa-

vants blanchis sous le harnais et qui ont fait des

études spéciales sur la question de l'alcoolisme.

Le Dr Londe dit : C'est surtout chez les perF--ncs

qui ont eu l'habitude de prendre des boisa..^ à

jeun que l'on trouve, après la mort, toutes les

modalités du cancer, tels que les squhrhes, les

carcinomes, sans oublier les épaississements de

l'estomac et du pylore.

Le Dr Willième : Les liqueurs prises à jeun

diminuent la force de l'estomac d'une part; et de

l'autre, elles déterminent à la longue une débilita-

tion marquée, une sorte d'épuisement dans le sys-

tème nerveux, moteur et sensitif

.

Le Dr Monneret : La dytpcpsie se constate chez

les hommes qui boivent le matin à jeun du vin
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blanc de l'eau-de-vie ou qui usent habitueUc-
ment de gin, d'absinthe ou de vermouth

Etes-vous convaincu, non-seulement de l'inef-Wté du coup du matin, mais de ses nuisibles

*

*

Faisons maintenant justice du coup d'appétit.
J en appeUe à l'expérience de tous les médecins-

la boisson n a jamais ouvert VesUma^, expression
populau-e pour dire qu'on amène la faim. L'ap-
pétit ne se créé pas à volonté, de toutes pièces.
Pour avoir faim, il faut un estomac sain et vided ahments

;
elle doit venir natm-ellement et nuls

moyens n'existent pour la créer. Si vous l'excitez
par une cause artificielle, vous en subirez tôt ou
tard de terribles conséquences, et j'en appelle
encore ici au témoignage de la science
Ne vous est-il pas arrivé souvent, quand vous

avez pris un verre de boisson avant le diner par
exemple, qu'à de fréquents intervalles, le goût de
a hqueur vous est revenu à la bouche ? Ainsi cette
hqueur, que vous avez prise pour vous donner la

Ir.fT f ^^'' ^ ^"'^^ ^^S^^^^«^^' ^P^ès des
heures, elle séjourne encore dans le tube de votre
estomac

;
le renvoi indique sûrement qu'elle n'est

pas encore digérée, et vous la prenez précisément

il

m

mmg^f^Hi,^
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il
Il

"i

(

pour exercer cette fonction de la digestion ;
vous

prétendez qu'elle \om est utile en pareille occur-

rence ?

" Toute boisson spirîtueuse prise avant les repas

agit rapidement et avec beaucoup d'énergie sur les

fonctions ; mais particulièrement sur celles de

l'estomac et du système nerveux. L'alcoolisme

est presque toujours dû à l'usage de prendre des

liqueurs avant les repas. " C'est le Dr. Schreber

qui parle ainsi dans un livre : La gymnastique.

" Les liqueurs de table, ou plutôt ces agréables

poisons qui ont pour base l'alcool et l'eau-de-vie,

doivent être sévèrement exilés des repas. " Dr

Auber : Hygiène des femmes.

" Beaucoup de personnes prétendent que les

liqueurs qui se prennent à la fin des repas facili-

tent la digestion. C'est là une des erreurs les plus

répandues et les plus préjudiciables à la santé."

Dr Tripier : La vie et la santé.

Nous ne disons rien de nouveau en afl&rmant que

c'est au moyen de ces petits verres du matin,

avant les repas, que l'on devient ivrogne, buveur,

si vous voulez, pour employer le terme dont on se

sert par excès de délicatesse envers messieurs les

ivrognes.

On se contente d'abord de cet habituel petit

coup du matin ; au bout de quelque temps, on
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double la dose, on prend le petit verre le matin et
celui du midi. Après quelque temps de ce régime
on se paie régulièrement la petite hirme le matin,
le midi et le soir, auquel on ajoute bientôt le fa-
meux n'i^hi cap, le " bonnet de nuit ".

Enfin, on en prend à toute heure, le gin ouie
whisky ne gratte plus assez fort. Hélas ! le bu-
veur qm en est rendu là est bien près de sa fin •

il
tombe malade, la fièvre le prend, il dépérit et fina-
lement, un jour il prend le chemin du cimetière en
passant par l'hôpital.

* *

La boisatn donne des forces.

Encore un préjugé. La vérité la voici, et celui
qui prend des liqueurs pour augmenter ses forces,
SU voulait s'examiner consciencieusement, s'il
était smcère, admettrait la vérité de cette asser-
tion.

Il est vrai que l'alcool, pris à dose modérée aug-
mente la circulation du sang et active ainsi les
actes vitaux: il nous excite, nous anime, nous sti-
mule. En un mot, il nous fait dépenser des forcesqm étaient destinées à ne nous servir que petit à
petit, à mesure que nous en aurions besoin.

Qu'arrive-t-il ? Cette surexcitation, cette puis-
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sance factice, nous laisse ensuite plus aÎMrttus,

plus faiWes, plus impuissants qu'auparavant.

*
* *

L'alcool réchauffe.

Cette croyance est un leurre comme toutes les

autres du même genre. Pour démontrer la vérité

de mon affirraatipn, je citerai un seul exemple qui a

toute la âleur d'un fait expérimental.

Chi se rappelle l'exploration au pôle nord du

capitaine Nansen. L'on sait qu'il est celui qui

s'en est le plus rapproché. Eh ! bien, le capitaine

Nansen avait banni de son vaisseau toutes liqueurs

fortes et après im voyage de deux années, il rame-

nait au port un équipage sain et vigoureux.

" On peut discuter au point de vue médical

l'action nuisible des liqueurs alcooliques prises à

dose modérée ; mais ce qu'il n'est plus permis de

soutenir, c'est que l'alcool soit nécessaire à l'hom-

me !" telle est l'affirmation du Dr Mœller, dans son

livre sur " Les sociétés de tempérance."

Ceux qui s'occupent de la question de l'alcoo-

lisme ont beaucoup parlé d'une petite ville de

l'état de Vermont, Saint-Johnsbury, où l'on ne

boit ni vin, ni bière, ni liqueurs fortes. Toutes

les boissons sont tenues sous clef. Pour s'en pro-
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curer, a faut s'a<be«er à un commissaire qui lad^tnbue en petite quantité, avec les mêmes pré-caution que les poisons ordinaires dans les phar-
macies. Les l«.bitants de cette viUe n'en son! pasmoins sains et vigoureux.

" jT!^''^^' If
endroit/un voyageur disait dansi« tour du Monde :"

" En pareom-ant l'usine du colonel Fairbanks

au nombre de cmq cents répartis dans lesdiffé-

oZ^^^"- ^!'^™'^'td'-- Néamnoinsles
ouvners de ces usmes passent pour ne boire nibière, m vin, m whisky.
" Leur boisson est l'eau, leur passion, le thé Etcependant tout le monde est d'accord pour dkeque ces hommes travaillent parfaitement, jouic

«Pourquoi Saint^ohnsbury est-il si net, la popu-
ation SI bien logée et nourrie ? Pourqud leV en^nts sont-Us si brillants de santé et si bien yéZl

Ituat nn""?
""' '^^""^ ^"^ ^^^^ «^ ^«^iable

situation est umquement due à l'application de la
loi prohibant le débit des boissons ''

sol^t^l'
^^

célèbre hygiéniste anglais, soumit des
soldats à des expériences comparatives. Il les

fl d

i

C 7!
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divisa en deux camps. Dans l'un, abstinence

totale de toutes liqueurs, dans l'autre une distri-

bution modérée d'alcool. Or, U arriva que ma-

thématiquement pariant, le travail des absti-

nents fut plus considérable que celui des soldats

usant modérément d'alcool.

Au bout de quelques jours, on intervertit les

rôles. Les soldats qui avaient été privés de U-

queurs en reçurent et on l'interdit à ceux qui en

avaient fait un usage modéré auparavant. Quel-

ques jours après, la proportion du rendement de

travail était également renversée et l'avantage

resta encore aux abstinents.

Je vous citais tout à l'heure le- cas du capt.

Nansen dans son expédition au pôle Nord, là où

l'usage des alcools paraît d'une grande utilité.

L'expérience a démontré l'inanité de cette pré-

tention. Sir John Ross, le hardi navigateur an-

glais, a constat'% après un examen minutieux, que

les hommcL de «jn équipage abstinents, suppor-

tèrent beaucoup mieux les rigueurs de la tempè-

re r.^. dc3 régions polaires que ceux qui faisaient

usage ^ boissons fortes, quoique toutes les me-

sures aient été prises pour assurer la pureté des

eaux-de-vie consonmiées et pour en doser exacte-

ment la ration.

Notons pour mémoire les campagnes de Lord
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Wolseley, un abstinent convaincu, qui interdit
toutes liqueurs dans son armée et qui n'en rem-
porta pas moins de brillantes victoires.

L'on sait que l'alcool a été totalement supprimé
dans la marine américaine.

*
* *

L'alcool nourrit.

Il est admis aujourd'hui sans conteste par tous
ceux qui en ont fait une étude spéciale, que la bois-
son forte, la boisson alcoolique ne nourrit pas Si
vous buvez une certaine quantité d'alcool, celui-ci
sortira de votce corps tel qu'il y est entré

; ceci est
admis de tout le monde. Or s'U ne vous cède
aucune de ses parties, s'il est rendu en quantité
égale à ceUe qui a été prise, comment pouvez-vous
prétendre qu'il vous a nourri ?

Les Drs LaUemand, Perrin et Duroy vous diront :

L'alcool n'est pas un aliment, mais un modifica-
tem du système nerveux.

^

L'alcool, dit Richardson, n'est pas un aUment,
c'est un excitant du système nerveux. Il ne nour-
rit pas plus que l'éther, le chloroforme, l'opium ou
le tabac.

Le Dr Cauderiier
: Il est scientifiquement étabK,

mcontestablement démontré que l'eau-de-vie ne

mi

*- il

* M
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nourrit pas plus l'homme que le coup d'éperon ou

de fouet ne nourrit le cheval.

L'eau-de-vie est comme la colère : elle nous

élève un instant au-dessus de nous-mêmes, pour

nous laisser retomber plus bas que le point où elle

nous avait pris.—Dr Lefebvre.

Quand je parle d'eau-de-vie, je comprends

toutes les boissons où il entre de l'alcool ;
gin,

whisky etc.

Celui qui croit augmenter sa vigueur et doubler

son embonpoint par l'eau-de-vie, fait donc un cal-

cul absolument faux et funeste. Il dépense au-

jourd'hui la force qui, dans l'ordre naturel des

choses, ne devrait s'employer que demain ;
en un

mot, il empnmte sur son capital. Sa fortune,—

son corps, tout son être,—se dissipera d'autant

plus vite, qu'il empruntera plus souvent, et en

définitive, ça sera la banqueroute, c'est-à-dh-e la

mort.

Mais, me dira-t-on, la bière et les vins nourris-

sent considérablement, les excluez-vous de votre

liste prohibitive ? Ceux qui vantent les qualités

nutritives de la bière et des vins sont dans une

grande erreur et je vais le prouver en faisant un

emprunt au Manuel de Tempérance de J. Denis,

dont on ne peut contester l'autorité.

Tout le monde sait que l'albumine, ou blanc
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d'œuf

.
est une partie absolument nécessaire à l'aU-

mentation. Aussi le trouve-t-on dans tous les aU-
ments.

"Voici une Uste donnant la proportion décrois
santé de 1 albumine dans 100 grammes d'aU-
ments ou de boissons.

Aliments solides.

Sardines à l'haile 26
Morue salée 31
Fromage de Gruyère 30
^^ves

; 29
Haricots, lentilles 25
Anguille de mer, raie 24
Maquereau

23
Viande de boucherie sans os. 20
Fromage de Brie 15
Huitres,sole,saumon, hareng 13
Oeufs

22
Chocolat

2Q
Pain

y
Lait,figues sèches,chataignes 5
Champignons 4
Riz

g
Pommes de terre 2
Café noir

j

i-fî

m

m

m
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Boitwru,

Bière 040
Vin 40

Eauxrdb-vU riéaini

Ce tableau prouve à l'évidence que les boiasons

en général viennent en dernier lieu, sous le rap-

port des véritables qualités nécessaires à la nutri-

tion.

On est loin,de retrouver dans la bière les ma-

tières nutritives qui existaient dans les grains

dont elle dérive. Les différentes opérations qu'ils

subissent, la fermentation surtout en détruisent

ou en gaspillent les sept huitième.

Donc, l'alcool n'étant pas une nourritur ,
ne

peut être que nuisible. H est évident que si vous

chargez l'organe de substances qui ne peuvent le

nourrir et qui le forcent à un travail additionnel,

vous l'userez plus vite sans aucun profit.

Vous entendrez dire très-souvent : la boisson

ne fait pas mourir, voyez un tel, il a bu toute sa

vie et il ne s'en porte plus mal.

Parce que quelqv*;s buveurs vivent vieux, des

esprits superficiels et léjers ont conclu que le ^n

et le whisky ne font pas le tort que l'on dit, qu'ils

ne font pas mourir.

La vraie conclusion, la voici : Ges ivrognes bu-
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vant depuis longtemps et buvant beaucoup, ont,
malgré ceU, pu vivre jusqu'à soixante ans et plus
parce qu ils possédaient des tempéraments de fer.
S Ils n avaient point abusé de la boisson, c'étaient
des hommes à vivre cent ans. A cause de leursexc^ Ils sont morts comparativement jeunes : eu
égard àleur excellente constitution, ils sont mor^
15 ou 20 ans plus tôt qu'ils devaient mourir,
s Ils avaient vécu tempérante.

Vous connaissez le proverbe des noceura • "Vie
courte et bonne." Courte, hélas, ce n'est que txopvnu

;
mais bonne.

.
il faut ignorer complètement

tout ce que l'existence du buvem- renfenne de
tnstesse, d'abjection, de honte, d'infamie, pour
croire qu'il peut avoir la vie bonne.

onur^T^T^T^ "°' ^"""^^ «^«tenoe en une
coi^te pénode

: U vit vite et vieillitrapidement.
Quoi d étonnant alors à ce qu'il soit un jeunevieux dont la sénilité se traduit par le i^Zment des mains, comme par le cercle prânatm-é-ment graisseux de ses cornées transparentes. Quoid étomiant enfin à ce qu'on trouve chez l^lmêmes altérations organiques que chez le v^L
vieillard, lentement usé par les ans ?

m

Vit 1m
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L'alcool est un préservatif contre les maladies

contagieuses.

Voici des faits qui prouvent le contraire.

En 1832, à New-York, le choléra fit des milUers

de victimes, dont les quatre cinquièmes étaient

des gens ayant coutume de s'enivrer.

Pendant le choléra de 1848-1849, à Glasgow, le

docteur Adam constata que parmi les gens sobres

et tempérants, sur cent malades, dix-neuf seule-

ment en mouraient, tandis que sur cent malades,

ivrognes avérés, quatre-vingt-onze succombaient.

Il considère l'alcool comme l'agent prédisposant

le plus sûrement au choléra.

Les personnes frappées par l'épidémie de cho-

léra qui régna en Bretagne en 1885, étaient pour le

plus grand nombre, dit le docteur Proust, des

alcooliques.

Le docteur Gibert a établi que les affections scro-

fuleuses, autrefois presque inconnues au Havre, y

sont actuellement fréquentes. La seule cause de

ce f^t, conclut-a, est encore une fois l'alcool. En

Hollande—pays du gin—six cents médecins ont

signé la déclaration suivante : C'est une grave

erreur de croire que ceux qui font usage habituel

d'alcool offrent plus de résistance à la contagion,

surtout dans les épidémies de choléra et de fièvres,

l'expérience a prouvé tout le contrwre.
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FiG. III.—Le samedi som en ville.—Il est
neuf heures et le mari n'est pas encore rentré.
Les enfants crient la faim. La pauvre mère sait
bien où va s'engouffrer le salaire de la semaine.
Elle est là, à la porte de l'auberge, cherchant à
arracier au père de ses enfants quelques sous pour
le lendemain. Elle assiste à de révoltants spec
tacles Elle n'est pas la seule, malheureusement,
dont

1 alcool est la cause de douleurs inom^es.
Uéjà un des clients de cet antre est ivre et sort
en titubant. Voyez cet autre habitué qui cher-
che à entraîner à l'intérieur un de ses compa-
gnons de travail. Résistera-t-il ? Aura-t-il l'éner-
gie et le courage de fuir ce Heu maudit ? S'U
succombe, la perte de son bonheur, de celui de
sa famille, ira s'ajouter aux désastres dont cette
pauvre femme est une des victimes.

;ii

m
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VI

COMMENT DEVIÎ]NT-ON IVHOGNE ?

Xous nous rappelons certain personnage de
comédie qui, en pleine mystification, ahuri s'é-
criait en se croisant les bras :

" Serais-je devenu
tou sans le savoir, par hasard ? Parbleu ! c'est ton-
jours sans le savoir qut l'on devient fou ! "...

.

Eh
! bien, l'on poiu-rait dire avec autant de

raison que l'ivrogne le devient sans le savoir, sans
le vouloir surtout.

Quel est l'homme ayant un cœur dans la poi-
trine, une cervelle sous le crâne qui répondrait :Om, je le veux

!
" si on lui présentait le tableau

suivant
:
" Mon ami, vous avez devant vous un

brillant avenir, le ciel vous a donné la force le
talent, la fortune

; une femme aimée, digne' de
tout votre amom-, fait l'ornement de votre vie • de
chers chérubins embellissent votre foyer et 'en
font le charme. Vous jouissez de l'estime et de la
considération de vos concitoyens

: voulez-vous
changer cette position pour une autre toute con-
traire ? Vous n'avez qu'à vous Uvrer à la passion
de 1 ivrognerie. Alors plus de m moire, plus de
volonté, en attendant que votre cœur s'atrophie
ce que m tardera guère. Ainsi cette femme que

'!'
i't
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vous aimez tant, vous la battrez, ces petits angefi

du foyer qui font votre joie aujourd'iiui, vous les

maltraiterez, vous les verrez d'un œil sec souffrir

de la faim, du froid, de la soif ; ils iront mendier en

haillons la subsistance que vous leur devez ;
votre

fille tombera dans l'abime du vice, vous la vendrez

peut-être. Plus de nom, plus de considération,

honni, conspué serez-vous partout et toujours :

vous tomberez dans la fange, dans le ruisseau,

jusqu'au jour où vous irez mourir sur un lit d'hô-

pital, dans un^ accès de delirium tremcns. Dites,

voulez-vous d'une telle vie, d'une telle fin ?
"

Quel est le monstre à face humaine—personnage

fantastique que la terre ne saurait engendrer—qui

répondrait :
" Oui, je le veux !

"
.

.

Et cependant, n'avons-nous pas vu, ne voyons-

nous pas tous les jours cette hypothèse affreuse se

réaliser ?

Il n'y a pas de doute que dans un pays comme

le nôtre, où nous gelons sept mois de l'année, le

danger de l'ivrognerie est plus grand. C'est si ré-

confortant en hiver, sur la route, par exemple, un

bon hot scotch whisky !

Notre population est proverbialement hospi-

taUère, elle aime à visiter, à recevoir, et l'accom-

pagnement obligé de toute visite, de toute récep-

tion, c'est le petit coup.
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Ceux qui, comme nous, comiaissent les usages

de nos campagnes, savent que ceux qui ne pré-
sentent aucune boisson au jour de l'an, aux noces,
le jour d un baptême, passent pour dos pingres
des gens mal élevés.

i^ "g^es,

Dans les villes nous avons les clubs pour leshommes faits et les sociétés de sport pom- les
jeunes gens. On possède même une nouvelle façon
d attu-er le petit coup

; c'est ce que nous appeUe-
fons pour l'instant la ridicule coutume, l'espèce de
marne de la présentation des adresses et des santés
accompagnée de discours, s'U vous plaît. On voit
de ces choses-là sous les humbles toits maintenant
Jacques est marié depuis cinq ans, vite on se fend
de quelques sous chacun, le premier idiot venu bâ-
cle une espèce d'adresse et l'on est certain de s'as-
surer en retour une bonne bamboche au whisky
quoique que le sujet et la victime de la démonstra-
tion soit toujours pns par surprise, du moins c'est
ce qu 11 prétend et ce qu'annoncent le lendemain
nos bons journaux qui en sont rendus à se prêter à
de pareils abus, à tant la ligne. Le salaire d'une
semaine, de deux semaines a passé ainsi en bois-
son

: il n'impr rte, on s'est bien amusé et l'adresse
encadrée sera mscrite au temple de mémoire et
tera 1 orgueuil des arrières-neveux.

Sérieusement,.n'est-ce pas ainsi que ça se passe
U
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dans le monde ? On commence par de faibles quan-

tités et petit à petit, le goût de l'alcool s'infiltre, et

l'organisme s'alcoolise.

Bah ! ceci ne porte pas à conséquen( > : on saura

bien s'arrêter à temps, s'empêcher de boire quand

on ie voudra.

Mon ami, dirons-nous à ce criminel imprudent,

voulez-vous nous vure quand et comm -t s-ous

vous apercevrez qu'il est temps d'arrêw. .' Nous

vous défions bien d'établir la hgne de démarcation.

F* c'est ainsi qu'un jour vient, sans s jn aperce-

voir, où il est impossible de s'arrêter de boire.

Ce sera bientôt un alcoohsé complet, incapable

de se contrôler, la proie vivante du démon de

l'ivrognerie.

Qui niera que nos élections parlementaires

soient dos écoles d'ivrognerie ? Pendant six se-

maines, deux mois, -.uivant la longueur de la cam-

pagne, il est de notoriété publique que la plus

grande partie du pays est en état d'orgie infernale.

Je visitais un jour une ferme en compagnie de

son propriétaire qui venait d'être élu 1 l'Assem-

blée Législative. Rendus à l'extrémité de sa gran-

ge, nous aperçûmes un amas de tonneaux vides et

comme je contemplais, étonné
;

—Et oui, me djt-U, des tonnes viies de whisky.
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t)&ss 3 dans cette.,.. ,
* - paroisse lors de mon

élection. Jomptez.
Je comptai : il y en avait neuf !

Quand on songe que les adversaires en avaient
consommé probablement autant, on reste le cœur
serré en face de pareils excès.

Quand je songe également à la res^ .nsabilitéqm tonibe sur les épaules de ceux qui t2 rendent
coupable d'une telle diabolique distribution jeme demande si la foi, l'honneur et le patrioti.^mo
sont à jamais disparus de nos rives ! Pour ma partun tel état de choses est inconcevable. Le jour déa bt-Jean-Baptiste, on se fait un devoir de porter
1 insigne national

; les orateurs épuisent les plus
belles périodes pour exalter nos gloires nationales
les vertus de nos héros. On oubl-e de montrer ànos populations qui ont tant besoin de bons ex-
emples, ce ment nos ancêtres entendaient le pa-
tnotisme. ^

Pourquoi ne leur montre-t-on pas,-je vois
encore ma vieille mère morte a quatre-^nSgt-uIl
ans, évoqiant ces glorieux souvenirs devant son
fils souvenirs bons exemples, qu'il n'a iamais
oubhés et qu'il cite souvent à ses propres enfants
-pourquoi ne leur montre-t-on pas, disais-je'
les habitants de ce temps-là, à l'instar He mon
grand père, parcom-ant à pied dfms les monta^

'f'I

rfî

ffl'l
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tagnes, un petit sac de galettes à la main, ou sur la

Rrôve à marée basse, une distance de dix, quinze

lieues poui- aller déposer leur vote ou apposer leur

signature sur une requête revendiquant au pied du

trône notre liberté civile, nos droits méconnus ?

En ce bienheureux temps, si l'on avait offert à ce

patriotique habitant du pays de l'argent, un vcrre

de boisson pour son vote, il aurait accueilli cette

invitation avec horreur, comme une sanglante

injure dont il aurait gardé le souvenir douloureux

toute sa vie.

Comme la femme de César, il n'aurait pas même

permis qu'on puisse le soupçonner de mettre à

l'enchère son honneur de citoyen.

Hélas ! que les temps sont changés ! Personne

ne se fait scrupule maintenant de se vendre en

temps d'élection pour de l'argent et de la boisson.

J'ai vu des habitants riches, fort collets montés en

toute autre occurrence, exiger pour leur vote jus-

qu'à vingt-cinq piastres et deux gallons de whisky

en esprit.

Si tout patriotisme n'est pas à jamais banni de

nop partis politiques, si les têtes dirigeantes possè-

dent le degré d'honnêteté qu'elles revendiquent si

haut—et je ne veux pas en douter—au risque de

passer pour un naïf, un modeste personnage plein
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d'illusions—j'affinne qu'il serait ,,«^;ui
facile, d'enrayer le ,„al

' '^^''
""""

Si les chefs de partis, si les candidats venaienten aide à nc« seigneurs les évèques, en s'eneagcant solennellement à bamur la boisson dan u *ecampagne d'élection, générales, en se ZZtmutuellement des garanties de bonne foi

~
doute, J y aurait des cris dans certains ,.„..rtlT
1^

ivrognes s'abstiendraient probablement de'voter -le beau malheur !-par dépit
; „,ais klhonnêtes gens voteraient, et tout le Inde y Ju!vermt son profit, la patrie surtout

; car <les .lépu-
tés élus ainsi seraient les bénis du b™ Dieu

J'affirme également que nos assemblées déli-bérantes sont, pour un grand n™bre, des e .
droits néfastes où l'on apprend à boire. Je Tur-rais citer des noms et la liste serait longue
Quels beaux talents ainsi a-t^n vu briller àhorizon comme des météores et qui sont dispa-rus fauchés par cette horrible faulx de l'ivrognerie-
L'imprudence de certains médecins est souventune cause d'ivrognerie, surtout chez les femmeT

ces anges gardiens du foyer. Un praticien de maconnai^nce très-habile du reste, disait à son mde mort que le plus grand remor<ls de sa vieTtai't
<1 avon- prescrit, sans mauvais» intention <lu reste
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la boisson comme remède et d'avoir ainsi sacrifié

de précieuses existences. Je crois devoir ajouter

cependant, en justice pour la docte faculté, que

cette habitude de prescrire les alcools diins la

maladie tend à disparaître.

Un médecin dont je prise très-haut la science,

la modération et le jugement me signale les méde-

cines patentées, du moirs le plus grand nombre,

comme une véritable cause d'aLoolisme. La

question a été sbulevée du reste aux Communes il

y a trois ou quatre ans, si ma mémoire est fidèle,

par le Dr Sutherland qui a démontré, preuves en

mains, qu'un certain tonique, dont les réclames

couvrent des pages de journaux, contenait plus de

60 p. c. d'alcool.

Un médecin de notre province, il n'y a pas bien

longtemps, qui était le prétendu inventeur d'un

remède, d'un tonique breveté, a été poursuivi et a

payé l'amende sur conviction que ce remède n'é-

tait que du whisky, dans lequel on avait introduit

une faible dose d'un stomachique quelconque.

Un éloquent Dominicain du pays qui, dans un

de ses sermons sur la tempérance définissait pitto-

resquement l'alcool : De Vépilepsie en houteille,

me signale un autre pernicieux usage qui se prati-

que généralement dans nos familles canadiennes.

Le bébé crie, il est cruel,—expression consacrée

—
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vite on lui plonge jusqu'au gosier ce qu'on apnelle

Cet abus est déplorable à deux points de vue •

d abo d le pain qui sert à la confection de la »L'créé des acidités dans l'estomac de l'enCt niensuite, le fait qu'il est trempé dans u„Xe"alco^Uque, amène petit à petit son alcodil'tïr

futuL
'^'"^"^ '^""*"' * '"'»"'«=her à desfutihtes, J'amènerai le sourire sur les lèvres deplus d un lecteur .-j'attache la plus grande impé't^nce à ces abus, et la question a fortle, Zpés grands auteurs qm traitent de l'alco^SJen appelle du reste au simple gros bon ^r^-vous a,me. votre el.annant bébé, jeune mèr etpour tout au monde vous ne voudriez Im cTii^,'Ju mal. Or, dans l'abus que je vous signï^

peut au moins y avoir danger, alors pour^ud yexposer votre enfant ?

i" quoi y





DEUXIEME PARTIE

De l'Alcool et de ses Ravages

DE l'alcool et de SA CONSOMMATION

d.ttlf'
""

^'r
'^^P^^^d^^ «^' la Signification

des mots,nous allons voir que l'alcool est un poison
qui ruine le cœur, l'intelligence et le corps. Lesmaux que cause ce poison à notre être sont lé-
gions

:
or l'ensemble de ces affections réunies chez

e même mdividu est ce que l'on appelle l'alcoo-
lisme. Donc, l'alcoolique est un malade dont l'uni-
que cause du mal est l'alcool.

Les ivrognes sont des gens qui s'enivrent quand
ois trouvent l'occasion de boire.

I
1]
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Vous entendrez les hommes de science vous

parler des dipsomanes. Ceux-ci sont aussi des

malades, dit Trélat, qui s'enivrent chaque fois que

leur accès les prend. On pourrait parfaitement

appeler cette maladie la folie, la fureur de boire.

Le mot le dit du reste : aipsa, soif, mania, fureur.

Cette affection est très-curieuse à observer. Elle

revient à des époques variables, précédée d'une

période d'affaissement, de dépression, de tristesse,

et pendant ces accès ces personnes éprouvent un

besoin irrésistible de boire des spiritueux.

J'en ai connu un malheureux dans mon jeune

âge et j'ai assisté à un de ses accès. Il était occupé

à couvrir notre maison. Depuis un an, il avait été

absolument sobre. Habile ouvrier, il était recher-

ché pour son activité au travail.

Depuis deux jours, ce n'était plus le même

homme. A tout instant, il descendait l'échelle,

remontait sur l'échafaudage, puis redescendait,

s'asseyait morne et pensif. Finalement, en plein

aprcs-iiiidi, quoique son travail ne fut pas ter-

miné, il n'y tint plus. Il se rendit auprès de mon

père, et sous un prétexte quelconque, lui demanda

de l'argent et prit le chemin de la ville à pied, une

distance de quinze milles. Pendant plusieurs

jours, on le vit ivre dans les rues du village, après

quoi il fut affreusement malade.
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avait mené pendant trent<M,uatre ans „n^v.e régulière, iaborieuae, économe. Adater de«•t âge, la frénésie de l„i,^ le prend avec tande volence et d'une manière si particulierWonle crct ensorcelé. Elle lui venaU par aeeS Té^a r de hmt jours, toutes les quatre semaines Ce

dissolu, et, tombe avec .sa famille dans une evreme misère, il avait fini par se pendit deux

I

^3 fils avaient mené la même vie. Une fiUe"'«que et ce fils dont il vient d'«.re questionavaient seuls échappé d'abord en apparenta
1 ébriomame, qui devait plus tard atLndr? 1violemment ce dernier.

e'ettTdU'Vr,
"'"'' *' """^ du-:?rbuveur,

cest-â-dire de l'être, quel qu'il .,„it, adonné à laboisson voyons donc la nature de l'alcool lafaçon dont on le traite, et nous nous rendro,^'compte ainsi de ce que nous buvons
L'alcool pur, ee qu'on appelle aussi l'esprit de

taeilement et quan.l on le chauffe à une tempéra-

iifl

:f

iUr

l^r
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ture de 78 degrés centigrades, il passe à l'état de

vapeur, tandis que l'eau ne bout qu'à 100 degrés.

Il y a différentes espèces d'alcool, dont la moins

dangereuse est celle qui provient du jus de raisin et

c'est aussi la plus rare, ce qui fait dire à un célè-

bre médecin belge, le Dr Delaunois, que, " à cause

de la rareté et de la cherté du produit,bientôt il n'y

aura plus guère que les chimistes qui poiuront

montrer l'alcoohpur ou esprit de vin dans leurs

laboratoires."

Malheureusement, grâce au progrès de la science,

depuis trente à quarante an, cette industrie a

prise un développement extraordinaire et on en

fabrique avec toutes espèces de substances, même

avec du bois et des chiffons. Ces deux dernières

sont les plus dangereuses et les plus meurtrières.

Les boissons les plus en usages au pays sont : le

gin, le whisky, le cognac, (brandy) le rhum. Or,

toutes ces boissons renferment de l'alcool et de

l'eau en parties à peu près égaler, ou du moins

sont supposées telles ; mais malheureusement les

choses, d'une façon presque générale, se passent

tout autrement. Le fabricant, voire même le

marchand ou l'aubergiste, sont très prodigues de

l'eau dans le mouillage de leurs boissons et comme

elles sont alors trop faibles au gré du consomma-

teur, ils suppléent à ce défaut en y ajoutant des
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(acide aeéhque) l'acide «ulfurique, ce 2ZappeUe vulgairement vitriol, de l'dun du dngembre, du po: Te etc
' ^

rye wlkv deTf ""^ ^^ndres-fabriquait .onrye wiusiîy de la façon suivante
: Il mêlait i,n

fltltT"^'^ "^ ™^' «'^°- dCu el"ajoutant deux onces d'acide sulfurique, dû sucrebrûle et du poivre à volonté

dfti3or''t"f'''''''"''"''i"'-'''-"'^™nt

nhTw
°" '"'"' "'^"tenant connaître les

classer nos boissons en commençant par iVs plu»

lans
1 ordre smvant

: le whisky de pomme deterre, de betterave, de mêlasse, de p^Tl^,de marc de raisin, l'eau-de-vie de cidr"' Je n^mentionne pas l'alcool de bois et de chiffons eârIls tuent le consommateur presque subitement.

boSonl^îr, "''""'P"'""™ ''""'' '""te^ lesboissons a coohques est un fait capital. C'estla pnncipale cause, on pourrait dire avec raisontcause unique de l'alcoolisme et de 10^1™™™*
quM entraîne. C'est l'avis du Dr Desjin "quec.est surtout de la présence de <.s Tl^tani:

fî- f
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nuisibles dans les boissons de mauvaise qualité ou

falsifiées que l'ivrognerie tire son origine et que

découlent les conséquences sociales si funestes de

l'alcoolisme."

Il n'y a plus à compter sur les vins et les eaux-

de-vie importés, et voici ce que disait à ce propos

au grand congrès de Paris pour l'étude de l'alcoo-

lisme, le docteur Rabuteau. Je prie mes lecteurs

de méditer ces lignes avec U plus grande atten-

tion :

" Quand je bois, dit-il, un verre de vin naturel,

quelque soit sa teneur en alcool, je n'éprouve

qu'un sentiment de bien être ;
mais quand je bois,

même au repas, la même quantité de certains vins

débités à Paris, une chopine vulgaire, j'éprouve

une ivresse bizarre, stupide, abrutissante ;
mon

intelligence r ,t obtuse, je sens comme un bandeau

oui me serre les tempes : de plus la force muscu-

laire est diminuée.

" Les alcools du commerce sont expédiés en

quantités considérables dans l'Ouest et le Midi de

la France, ou ils servent à viner les vins, à les

fabriquer, ou plutôt à les altérer au point de vue

hygiénique, sous prétexte de les conserver ;
mais

en réalité pour en rendre le négoce plus facile et

plus lucratif, de sorte que le vin naturel est de-

venu aujourd'hui une eaeete commerciale.
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On les ajoute aux vins que l'on veut distiller, pour
obtenir une plus grande quantité d'alcool dite de
vin

: de sorte que le cognac (brandy) et l'arma-
gnac D AUTREFOIS SONT POUR AINSI DIRE AUJOUR-
D Hui INCONNUS. Les mêmes alcools industriels
additionnés d'eau et colorés artificiellement rem-
placent

1 eau-de-vie de vin de nos ancêtres, la-
quelle e.^ devenue encore plus rare que le vin
naturel Additionnés de quelques gouttes de
mtro-benzme, dont l'odeur est semblable à celle de
1 essence amère, ces mêmes alcools impurs fom-
mssent le kirch a, tifidel du commerce

; addition-
nés de formiate d'éthyle, éther d'une odeur
agréable, ils constituent le rhum artificiel du com-
merce,

;' J'ai soumis à l'épreuve, non-seulement lesammaux, mais encore ma propre personne. Que
1
on ajoute 25 centigrammes d'alcool amélyque àun litre (une pinte) de vin ou de bière, et que l'onmgère seulement la moitié de ce litre, on éprou-

vera les troubles que j'ai déjà signalés : un com-
mencement d'ivresse triste, de la sécheresse à la
gorge une sensation de compression aux tempes
une faiblesse particulière, la diminution ou la
perte de l'appétit, parfois la diarrhée. Si l'on aingéré une plus grande quantité de breuvage toxi-
que, on pourra éprouver le lendemain de la céphal-

:i:i
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lalgie, parfoij des sueurs, une sorte d'état synco-

pal. Il ne s'agit plus ici d'ivresse, mais d'empoi-

sonnement."

N'est-ce pas ce qui arrive à l'ivrogne ici ?

Vous avez ainsi l'explication, le mot de l'énigme

pourquoi un homme, après avoir pris quelques

verres de whisky ou de gin, tombe dans un état

d'hébétude ou bien de fureur subite qui lui fait

commettre les plus grands crimes.

L'alcoolisme cfet un fléau moderne II existe

parce que les progrès de la chimie ont permis

depuis soixante ans de fabriquer de l'alcool avec

toutes espèces de choses, voire même, comme je le

disais tantôt, avec du bois et de vieux chiffons

graisseux. Cet alcool est imrur, il empoisonne,

mais il enrichit son fabricant.

Il n'est pas nécessah-e à'- s'enivrer pour devenir

un alcoolique. Si les ivrognes sont nombreux, on

peut dire que la classe des alcoolisés chroniques est

innombrable. Si ces derniers ne perdent pas tous

la raison, s'il^ ne descendent pas au rang de la

brute comme les ivrognes, leur sort est commun,

et to^is les deux, c'est la tombe qui les attend à

brève échéance.

C'est d'abord l'estomac qui est le premier organe

atteint, ce que nous verrons un peu en détail tout

à l'heure ; c'est le foie ensuite, et la pente une fois
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rif'^^,"^'
^'' *"^''' ''^"«^^«"^ «"^vent au galop

jusqu'à l'issue fatale.
*" ^

La boisson a un effet tout contraire à ce.'ui que

d^stlfr/^ '^fr •

'^^ ^^- -- ^-t justicedes préjugés que l'on entretient sous ce rapport
je sais bien ne pas les avoir tous signalés

'

La consommation des alcools est la ruine des

quTsot'To
"^"^^-P^^«^'E-Pe,Iesstatisti!

ques que nous avons sous les yeux remontent àquelques années
; elles n'en sont que plus terri-

tion des boissons fortes a augmenté dans une pr,>
portion extrême. ^

li,m; ?ïr''
"^^"^ ""' conférence sur l'alcoo-

vlnts . (Î5
"' " ''''' '^""^'^ ^- ^^"^- «ui-

î^t/^'^!
^.^ ^"'"' franco-allemande, de 1873 àim certains pays européens, notamment laBelgique et l'Angleterre, connurent une ère de

prospérité sans pareiUe. Commerce et indu trie
atteigmrent alors, dans ces Etats, un développa!men superbe. Pendant ces quatre annéesTs
paires augmentèrent en notre pays de $125,000,-
OOJMans le Royaume-Uni de $700,000,000. Une

(1) Nous convertissons le montant de<, «nm»,«» j .

(Note de l'auteur.)
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pluie d'or était tombée. Malheureusement la plus

grande pwtie de cet or fut |)ortée aux cabarets."

" En Angleterre, dit M. W. Hoyle, pendant

quatre années de 1866 à 1870, on avait bu \ r

455,309,027 de livres sterling, c'est-à-dire, en chii-

fres ronds de notre monnaie environ dkux mil-

liards de piaf* os. Pendant les quatre années

d'abondance, d ' 873 à 1876, on consomma près

de CINQ MILLIARDS C.3 piastres."

Comprenez-vpus l'énormité de la somme : cinq

MILLIARDS, c'est-à-dire cinq mill'^' millions de

piastres !

MM. Rowntree et Sherwell, dans leur ouvrage

" The Tempérance Problem Social Reform,"

affirment, et leurs chiffres n'ont paa été contredits,

que les jrrofUs seuls réalisés su la vente des bois-

sons fortes en AngU^t^rre, pour l'année 1899, re-

présente u\ montant le $92,774,000.

En Belgique maintenant :

De 1806 à 1869, la consommation se répartit

ainsi :

Bières $ 195,025,035

Eau-de-vie (gin, bran-

dy, Ac) 87,209,980

Vins 17,652,778

$299,888,793
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Voici le bilan des années d'abo. dance ;

^'^'•es I 258,;i30,100

^"-*^«-vie 104,084,550
^^^ 20,726,710

Total $ 383,141,360

En France, en 1893, on a bu pour une valeur
d environ $450,000,000 de boisson, et là encore
cet énorme budget est le fait en la plus grande
partie de la classe ouvrière. Chose qui étonnera
peut-ôtre

: la France, pays du vin, tient la tête en
fait d alcoolisme. Le Dr BertiUon, dont la com-
pétence dans .es questions de statistiques ne peut
être mise en doute, prouve dans son livre • De l'al-
coolisme, publié l'année dernière, que c'est en
France où l'alcoolisme fait le plus de progrès de
tous les pays de l'Europe. Ceci est une réponse
péremtoire à ces pseudo économistes qui prônent
la diffusion des vins français dont nous venons de
faire connaître la qualité délétère, comme moyen
de combattre l'ivrognerie parmi nous.
Venons au Canada : en 1902, nous avons bu

QUINZE milUons de gallons d'alcool-whisky etc
-fabriqués au pays, auquel il faut ajouter en
chiffres ronds quatre milUons de spiritueux
importés, ce qui forme un total de dix-neufmil-
lions de gallons d'alcool. Le whisky se vend chez

^:n

m

ë
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les épiciers $4.20 ; mais il faut compter avec le

baptême, quelque léger qu'il soit, que subit cet

alcool avant d'être livré au consoimnateur, de

sorte qu'on peut, sans être accusé de forcer la

note, porter le prix à S4.50. Il ne reste plus, pour

se rendre compte d'une partie de la consommation

de l'alcool parmi notre population qu'à faire la

multiplication pour arriver au cliiffre énorme de

$85,500,000 de boisson fortes.

Mais ce n'est pas tout. Il n'est nullement tenu

compte, dans ces calculs, de la consommation des

bières et des vins. Sans avoir des données abso-

liment mathématiques, j'affirme, après infor-

mation prise à bonne source, que ce chiffre peut

être porté à 20 millions au bas mot, ce qui donne-

rait donc un grand total de cent cinq millions de

piastres engouffrés par le monstre de l'ivrognerie,

et des per onnages bien renseignés d'ordinaire que

j'ai consultés, prétendent que je suis au-dessous

de la vérité.

La population du Canada est d'à peu près cinq

millions. Nous voilà donc en face d'une dépense

de boisson de vingt piastres et plus par tête,

hommes, femmes, enfants.

Si l'on considère que notre race est très proli-

fique, que les familles canadiennes de dix enfants

ne sont par rares, me taxera-t-on d'exagération si
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je porte le fardeau à cent vingt piastres pour
toutes les familles du Canada.
Au moyen des diagrammes qui suivent, on se

rendra compte plus facilement des progrès de
l'ivrognerie au Canada pour la période comprise
de 1887 à 1902, c'est-à-dire une espace de 15
années.

Consommation annuelle de boisson par habi-
tant y compris femmes et enfants :

m

18S7

D
5 gallons.

1902

7'f gallons.

En présence de tels chiffres, on serait tenté de
se décourager et de renoncer à toute lutte contre
le mal. Je connais même des esprits très coura-
geux d'ordinaire, ici et ailleurs, qui se montrent
spectiques au premier chef quand on leur parle des
moyens possibles d'endiguer le torrent.

^

Il y a toujours lâcheté à baisser pavillon devant
l'ennemi, disais-je plus haut ; avec un travail per-
sévérant, on finit toujours par triompher. Je
n'en veux pour preuve que l'exemple de la Suède.
La Suède, qui était le pays de l'Europe où il se

consommait le plus de boissons alcooliques,

I



— 116 —

m

occupe aujourd'hui le premier rang dans un sens

contraire, ce qui est établi dans un ouvrage offi-

ciel des plus remarquables,
—

" La Suède, son

peuple et son industrie "—publié en 1900 par

ordre du gouvernement suédois, sous la direction

de M. Gustav Sundbarg, actuaire au bureau cen-

tral des statistiques de la Suède. Cet ouvrage

fait par conséquent autorité.

Je lui emprunte le pas^^age suivant qui es^ ussez

éloquent par lui-même pour qu'il soit besoin d'y

ajouter aucun commentaire.

CONSOMMATION ANNUELLE DE L EAU-DE-VIE PAR

HABITANT EN SUÈDE : (1)

Environ 1830

10 gallons (2)

1871-75

3 gallons moi us
une fraction

1894-95

1 j gallon

(1) Je convertis les mesures données en mesures canadiennes,
celles-oi à 50% d'alcool.

'(2) M. Sundbarg ajoute en note : "chiffre rond calculé,

IMai4tr« trop baa/'
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M. Sundbârg affirme en conclusion que depuis

vingt ans la consommation a diminué de 45%,
grâce à la campagne anti-alcoolique si rondement
menée.

On trouvera dans la troisième partie de cet
ouvrage, les moyens employés—du moins les
pnncipaux — pour arriver à un aussi consolant
résultat.

Cela est profondément t ste. Si l'on ressent un
sentiment bien pénible en constatant un mal si
grand il est bor "l est salutaire de mettre la plaie à
découvert. En ^.lant ainsi au fond de la blessure la
terreur qu'inspire un tel état de choses, naîtra
peut-être la résolution ferme, pour tous ceux qui
sont en mesure d'y porter remède, de combattre
activement, sans trêve ni merci, toujours et par-
tout la contamination de nos populations par l'al-
cool, d'extirper de leur sein le ver qui les ronge.

Les chiffres donnés plus haut concernant le
Canada vous étonnent

; songez pourtant que je
ne tiens aucunement compte, faute de statistiques,
de l'alcool introduit au pays en contrebande, ce
qui se chiffre probablement dans les millions,' et
de la fabrication illicite.

A la suite de ces subtances meurtrières, il est
consolant d'en mentionner une qui serait, quoique
fermentée, tout à fait inoffensive. J'ai déjà dit

ilj

/
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il rue semble, que les bières et les vkis peuvent

causer autant de ravages que les liqueurs fortes.

Eh ! bien, un médecin de Reims, en France, le Dr
Pitoy, a fait une découverte que je crois devoir

signaler. C'est le journal L'alcool qui me fournit

les renseigUv.-ments :

Une circonstance fortuite avait mis le Dr Pitoy

en possession d'un ferment qu'il avait baptisé

Leuconostoe dissilien. La propriété de ce ferment

est de dédoubjler les sucres naturels en acide car-

bonique et en une substance ternaire appelée dex-

tranose qui n'a plus rien de commun avec l'alcool.

La conséquence était, qu'à l'aide des jus sucrés,

on arrivait à fabriquer une boisson fermentée,

mais absolmnent dépourvue d'alcool. L'illusion

du consommateur est complète. Il a l'idée qu'il

consomme une boisson fermentée ordinaire, à

cette différence près, différence qui est capitale,

c'est qu'il n'éprouve plus les effets de l'alcool,

désormais absent de la boisson, par conséquent

plus d'ivresse avec de la bière, la pire des ivresses,

on le sait.

La dextranose, qui remplace ainsi l'alcool, est

absolument inoffensive ; des faits probants l'ont

démontré.

Très prochainement, en Europe, notamment

en France, en Belgique et en Allemagne, le com-
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merce livrera au consommateur d'excellente bière
fermentée, parfaite au goût, préparée naturelle-
ment, c'est-à-dire sans artifice et ne contenant pas
un atome d'alcool.

La découverte de M. Pitoy peut avoir des con-
séquences considérables, parce qu'elle nous débar-
rasserait au moins de l'alcoolisme dû à la bière, ce
qui est un appoint énorme pour le combattre.

'

Notons que cette bière—la bière de l'avenir,
espérons-le- evient à un prix moindre que celui
de la bière actuellement en usage.

Il serait facile pourtant, avec un peu de bonne
volonté et un léger effort, de mettre en pratique
ici cette découverte.

Quels obstacles le fabriquant rencontrerait-il ?
Il m'est impossible d'en voir un seul.

L'état pourrait intervenir. On accorde bien
des primes pour la fabrication de l'acier, pourquoi
n'en paierait-on pas à celle qui aiderait à com-
battre un mal dont tout le monde souffre.

Je signale d'une manière toute spéciale à l'at-
tention de nos législateurs qui s'occupent de la
question de l'alcoolisme—une première tentative
faite au Sénat cette année par l'hon. M. Béique
tendrait à prouver qu'on semble vouloir s'occuper
du fléau—la découverte du Dr Pitoy et le parti
qu'on peut en tirer même au Canada.

â

î f'i
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Il va sans dire que M. Pitoy reste impuissant

contre les liqueurs fortes. Quoiqu'il en soit, sa

découverte aura une immense portée.

II

l'alcool et son action sur l'estomac

Il a été démontré que toutes les liqueurs alcoo-

liques, sans niême en excepter les bières et les vins,

contiennent un poison dangereux et violent.

Afin de nous inspirer une grande horreur pour

ces boissons et nous mettre en garde contre les

ravages dont elles sont la cause, nous allons étu-

dier ensemble, chers lec urs, le plus brièvement

possible, l'action délétère et désastreuse qu'elles

exercent sur les différentes parties vitales du

corps humain.
" Il n'est pas aisé, a dit Reboul, de se mettre à

la portée de tout le monde ; il faut parler comme
le vulgaire et penser comme le sage, et surtout

bien cacher son savoir,"

Loin de moi la pensée de me croire un grand

clerc ; les études que j'ai faites sur le sujet qui

nous occupe, tout le monde peut les faire, s'il

s'impose un pénible labeur. J'ai cherché avant

tout le moyen de me mettre à la portée de tous,

employant le langage le plus clair et le plus simple
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qui m'ait été possible. Dieu veuille que ce ne soit
pas trop au détriment de la forme et de la langue.

Je prie donc mes lecteurs d'avoir le courage et
la patience de me lire en entier, ils y trouveront'
certainement leur profit. (1)

Pour tous les médecins, le malade par le fait des
boissons fortes, en d'autres termes, l'alcoolique,
est un être à part. Il ne sent pas, il ne souffre pas
à la façon des autres malades.

" Il est un fait bien connu et bien triste en même
temps, disait le docteur Groves, dans " La Clyni-
que Médical ", c'est que la' plupart des maladies
sont plus ou moins compliquées des effets de l'in-

tempérance. Chez les gens habitués à l'usage
quotidien des liqueurs alcooliques, vous verrez
les^ maladies revêtir mille formes dangereuses,
présenter mille compUcations funestes, vous serez
bien étonné du caractère étrange que revêt la
maladie, et vous éprouverez autant de chagrin
que de désappointement en voyant enlevé, par
une affection nouvelle et imprévue, un malade que

(1) Afin d'éviter des redites et des notes toujours fatigantespour le lecteur, je déclare une fois pour toute que la matièrequi torme cette partie de mon travail a été empruntée à desauteurs nu- s occupent tout spécialement d'alcoolisme, la plu-part professeurs dans les grandes universités européennes Eu
f^hv!.. n .'^^ = Trousseau, Perrin, Delgrain, Rabuteau, L«.tebvre, Delaunois, Barella, Jansen, Richardson, Parke. Lan-cereaux. Niemayer, Monneret, Londe, Burgrave, Jolly, GroveMacé, SpriDg, etc., et<;,

^ *
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vous étiez parvenu à guérir parfaitement à force

de soins, d'habileté et de patience."

L'alcool, je l'ai déjà dit, n'est pas assimilé par

l'homme conmie les autres aliments qui servent à

nourrir, mais charrié par le sang sans perdre sa

personnalité. Il se trouve successivement en con-

tact avec tous les organes du corps et exerce sur

chacun une aption spéciale.

Tous les médecins vous diront encore que l'al-

cool affecte plus directement les organes de la

digestion, de la respiration et les centres nerveux.

L'organe qui joue le premier rôle et le plus im-

portant dans la digestion, c'est l'estomac. Etu-

dions donc l'estomac et les ravages que la boisson

y cause.

Placez la paume de la main sur ce qu'on appelle

le creux de l'estomac, en dirigeant l'extrémité des

doigts vers la région du cœur que vous sentez faci-

lement à ses battements, votre main couvrira à

peu près l'emplacement qu'occupe habituelle-

ment l'estomac.

Il est donc situé en dessous des côtes. Il est sé-

paré du cœur, au-dessous duquel il est placé, par

une cloison transversale qu'on appelle le dia-

phragme ; du côté droit, il se rend jusqu'au foie

qui le recouvre en partie.
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Cet organe, qui n'est qu'une espèce de sac

reçoit et retient tout ce que nous avalons, les
liquides et les solides. Vers le bas il fonne l'in-
testin, et vers le haut, il s'unit à un tube ou tuyau
qu on nomme l'œsophage, et ce même tube en
arrivant au fond de la bouche change de nom et
s appelle le pharynx.

L'estomac, comme le disait dans son langage
imagé un brave cultivateur de mes amis est la
grande roue d'air de la machine. Il reçoit les forces
et les distribue. Rien d'étonnant alors que s'il est
malade, tout le reste s'en ressent.

L'estomac est tapissé par une muqueuse. On
appelle ainsi une membrane, une espèce de peau
très déUcate et sensible, rosée et humide La
bouche, l'intérieur du nez, les tubes de la diges
tion, en sont recouverts. Vous figurez-vous l'effet
désastreux que doit produire l'introduction d'un
corps hquide, brûlant comme la boisson, dans
un tel organe. Aussi il devient le siège d'une irri-
tation continuelle. Pour le faire cesser, le buveur
renouvelle chaque jour les mômes excès. Mais bien-
tôt cet organe, sans cesse enflammé par l'alcool,
offre ça et là de larges plaques de ramollissement il

devient impropre à la digestion, la dyspepsie appa-
^t, ou un cancer, une tumeur, qui emporte le

iii^.ade au milieu d'atroces douleurs.

^Hffl
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LES ŒUVRES DE UALCOOL

Fio. A

Ulcère rond ou plsi" rongeante de la paroi de l'estumac. Le

pliu petit revêt un aspect typique. L'autre à barda épaia et

arrondis, à fond végétant, représente un ulcère en voie de

guérison.

L'alcool produit à la longue et à peu près fatale-

ment l'inflammation chronique de l'estomac. Un
des premiers symptômes de cette irritation, c'est

ce dérangement du matin auquel on a conservé,

par respect pour notre langue, sa dénomination

latine : vomitiis matutinus potatorwn.

L'homme sobre éprouve d'ordinaire, à son

réveil, la sensation de la faim. C'est le cri des

organes sains qui réclament leur pitance. Le

buveur éprouve une sensation toute contraire : il

ressent un poids incommode à l'estomac, une
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sorte de malaise général et même d'angoisse
après quoi II rejette la preuve sordide de Tn^^
tempérance,

ment (le la nature fait rougir, et qui, s'amiant
<1 un courage viril, ron,pt promptemen avec u^epasfon naissante.

S'il continue à hoir?, les affections de l'estomac
s accentuent et s'aggravent : on constate la g^nte chromque, souvent la gastrite ulcéreuse.Lmtestm présente dos altérations tout à fait pa-
rallè es. Je ne crains pas de me tromper en affir-mant que, che. l'homme adulte, la moitié desgastntes et <les entérites graves,-;e qu'on app^k
vulgairement les dérangements d'estomac vo!
missements, etc., le malade ne garde rien-r^or-
nmsaent pour cause l'abus .les boissons spiri-
tueuses ou des boissons fermentées
N'avez-vous jamais eu <les crampes d'estomae-

ce que les médecins appelle gmlral^ie ? Le mal-

rmde à terre et croit qu'il va mouHr. Cette mja-
die-est fréquente chez les buveurs. Ce mal enIm-meme quand il n'est pas compliqué est ^lusou moins dangereux

; mais ce qui est plus grLe
c est qu'd est l'indice souvent de l'ukô/dan
1 estomac. Des ulcères dans l'estomac ! C'est-à-

' f
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dire que; l'alcool y détcrinine de jxîtites plaies

arrondies, (^ui s'étendent, creusent, rongent la

muqueuse, la rendent saignante, suppurante. En
s'approfondissant, ces ulcères arrivent aux vais-

seaux sanguins qu'ils crèvent, ce qui occasionne

des vomissements de sang, des hémorragies, qui

amènent parfois une mort foudroyante.

Et n'allez pas croire que ces maladies soient

rares,généralement causées par l'abus des liqueurs.

Le Dr Spring constate que dans les hôpitaux où il

était en service, le cas se présente cinq fois sur

cent, soit un homme atteint sur vingt, ce qui est

une proportion énonne.

On remarque une autre affection de l'estomac

du buveur, c'est le ramollissement. Cet organe

devient semblable à un sac inerte, incapable de

remplir ses fonctions ordinaires, et partant plus

de digestion possible. La restauration ne se faisant

plus, le corps maigrit, s'affaibUt et la mort est le

terme plus ou moins prochain tl'une existence

atroce.

Vous parlerai-je du mal le plus redoutable, qui

ne pardonne jamais et qui est malheureusement

l'apanage de celui qui se livre à l'alcool, le cancer

de Vesiomac ? Cette affection mine peu à i^eu la

constitution, fait souffrir horriblement ; l'infor-

tuné qui en est la victime endure un long martyr,
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sans qu'il soit possible do le soulager, même par
les calmants les plus énergiques.

Le Dr Burggravc, un médecin belge, raconte le
curieux cas suivant :

LES ŒUVRES DE L'ALCOOL

Fi(i. B

Cancer de l'estomac, au voisinage «le l'anneau où il se de
verse dans l'intestin. Au centre de la tumeur, on voit une
petite pertoration.

Un officier de santé, adonné aux boissons fortes
se plaignait souvent île douleurs dans l'estomac,'

quelquefois très-intenses.

Un jour ,après son repas, il tombe comme fou-
droyé, et tout son corps se mit à gonfler, comme
un mannequin en baudruche. A mesure que le

î frl

Jli
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gonflement augmentait, le malade avalait l'air

avec un bruit de pompe aspirante. Au bout de

quelques heures, la mort survint par asphyxie. A
l'autopsie, le Dr Burggrave constata le ramollisse-

ment et une déchirure à l'estomac.

III

l'alcool et son action sur le foie
1

Tout le monde connaît cet organe qui est situé

du côté droit et qui s'étend de droite à gauche, à

partir des dernières côtes, jusqu'à l'estomac, qu'il

va toucher dans ce qu'on appelle le crevx de l'es-

tomac.

Le foie est un de nos organes les plus impor-

tants et sans son action, la digestion devient

impossible. En effet, il produit de la bile, Uquide

sans lequel nous ne poiu-rions digérer la graisse
;

il fabrique du sucre et il sert à refaire \v sang, et à

détruire les poisons qui prennent naissance dans

les intestins.

L'alcool semble se complaire à porter sur le foie

ses coups les plus rapides et les plus meurtriers.

Cette glande, que l'on a défini le balancier de

l'horloge humaine, dégénère, tantôt en une masse

graisseuse, à peu près comme les oies que l'on gave

dans l'obscurité,tantôt en un viscère congestioimé,
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<lurci atrophié, ine»paHo ,lo ron.iJi, aucun,-foncon v„ale et provoquant la mor, .„ „matton du foie ou hydropisie, selon le pro ,"«
au^,i vra. que pittoresque

:
" Qui a vécu da,L levin meurt dans l'eau."

Il est une pialadie tellement propre aut ivm^s qu'elle en porte le nom :X'„,,;:;:™:
gnes C est une mflammation du foie qui .,. faitsen .r dans l'estomac et dans le système nerveux

iZfZT ''," ™""-"-'-'. la jaunisse k'delm des etourdissements, des veriiges, un état

sttoe '™'™*' '^ ''"'"^ '-' '^-^ ™-Ôn
Chez les vieux ivrognes, on observe la dMné-rescence grau^ense, c'est-à-lire que le cerveau lefoie, les rems se transforment peu à peu en «ai^seConséquence: la mort inévitable après un êmnsplus au moins long. P*

R^'marquez bien qu'il n'e.xiste pas de remèdepour combattre cette maladie : il n'y a qu'un seLdénouement pos.sible, la mort
Gin drinker, Kver, maladie de.s huvcvn de ,n„d est le nom que les anglais ,lonnent à une aff ction propre aux ivrognes et que les médecins

appellent cirrhose. Je l'ai signalé tout k 1'
ure\o,^ en quo, elle consiste

: Le foie du buveu
'

de celm qu, s'adonne à la boisson, se remplit de

II,

ï-«

ili
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petites tumeurs, grossit d'abord, puis se rétrécit,

se ratatine, se décompose. Le malade gonfle, son

corps se remplit d'eau, les jambes deviennent

énormes. Après une ou plusieurs années de souf-

frances, quand la désorganisation générale est

complète, quand le ventre, la poitrine, la tête

sont remplis d'eau, ici encore une mort préma-

turée met un terme aux misères du buveur qui en

est atteint, et le cas se présente trop souvent mal-

heureusement.

Que dire de cet affreuse maladie que l'on appelle

le cancer du foie ?

" C'est encore le buveur, dit le Dr Perrin, qui

paie le plus lourd tribut à cette affection. C'est

chez lui que l'on rencontre le plus souvent le

cancer du foie ; or, le cancer et la mort sont des

campagnons inséparables.

" L'alcool s'accumule dans le foie, qui, à poids

égal, en contient plus que le sang, plus aussi que

le cerveau, quand l'alcool a été absorbé par l'esto-

mac. Dans l'appareil digestif, c'est le foie qui

subit le plus facilement l'influence des boissons

alcooliques ; au point qu'il est rare de rencontrer

cet organe tout à fait intact chez les buveurs."
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III

l'alcool et son acti,..* Sun les reins

Les reins, que tout le monde connaît sous lenom de rognons, sont situés au fond du ventre
contre l'epme du dos. Il y en a un <le chaque cMéde cette ep.ne dorsale, précisément à l'endroiroù
vous place, vos mains quand vous ressentez desdouleurs à cet endroit et que vous dites :

" j'I
mal aux rems ?"

Les rognons affectent la forme d'un haricot, uneespèce de fève. Rien de con.pliqué comn.e l'agë"!
cernent de cet organe. .

^
Les reins servent à préparer l'urine, laquelle

contient les restes de ce qui a étc .• '^dans no!organes
à peu près comme les c sont le

résidus de nos foyers. Or, comme ii n'y a aucune •

commumcation directe entre la vessie et VeTomac vous comprenez non-seulement l'importance
de cet organe, mais la nécessité qu'il soit sainL eau et tous les liquides que nous buvons, arri-ves dans l'estomac, sont pompés par les vaisseaux
passent dans le sang pour se rendre ensuite auxreins et tombent dans la vessie par un conduit
direct. La cramte d'être trop long m'empêche levous montrer par des chiffres quelle énormesomme de travail accomplit cet organe
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Pour me résumer dans un mot qui vous fera

mieux comprendre les fonctions des reins, nous

dirons que ceux-ci sont le filtre, la grande passoire

par laquelle passent les restes de ce qui a été brûlé

dans notre corps.

L'alcool que nous buvons passe aussi par les

reins pour sortir au dehors. Or, connue il brûle,

qu'arrive-t-il ? Tout simplement, inévitablement,

il irrite, il enflamme, appelle le sang qui s'accu-

mule et alors subvient la congestion du rein.

LES ŒUVRES DE L'ALCOOL
FiG. G

III

I.- Rein normal, son apparence ordinaire. Poids moj'en,

de 3 à 4 onces.

IL—Gros rein blanc. Un travail d'inflammatiim dans les

vaisseaux sanguins de cet organe a amené sa mort en triplant

au moins son poids et son volume.

III.—Petit rein granuleux, contracté ou ratatiné. Ici les

bons tissus do la glande urinaire sont transformés en d'autres

tissus qui ont entrainë la destruction définitive d'J l'organe.

—

Poids moyen IJ d'once.
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Vous avez souvent entendu parler d'albmmr,.ou appeUo ,in. le blanc U'ceuf%o:ilXo

da"^
1 œuf c'est la partie la plus importante Ïa

corps e.t „,e cause ce grand affaiblissement
L alcool dans le rein a ,,„ur conséquence deparalyser son action, alors il lai.se ,„JZZ r

dtrrdoT^il'ï"-^'"'^""'"'™'''»^"''-^''^™

jours meurent le corps gontlé, rm'dtu"Quan, vous aile, voir ces malades, les à,™tsvous
, sent

: il a les pieds, les jambe
, la poU

„'
1 ventre gonflés

! I.o plus souvent voC ave.''levant les yeux un n.alheureux ,,ui 0x2 de Lsorte son amour innuodéré pour la dive b^uteMInterroge, les n.édecins ou visite, un hôS etvous aurezurreidC-e des ravages prodnitsrtetS

wtrér™ otr'r '^ "'"' '""^'-'^ *'^""ti, alors u so (leeoniposo Si In moii,^
reuso vlct.ne de son int.nlpé.an' ^^^ ft"
é ouffee par l'eau qui inon.le tous ses organ elL«uccombe au milieu de violentes convuWons

i^nght, un célùore médecin anglais, qui a donné

a.

a

f ft
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son nom à cette altération^ des rognons, disait

qn'aucune maladie ne faisait plus de victimes par-

mi les ivrognes que l'affection appelée albuminurie.

Plus tard, deux autres médecins écossais éta-

blissaient que la boisson, en Ecosse, amenait les

trois quarts ou les quatre cinquième de tous les

cas de dégénérescence des reins.

C'est une maladie qui court aujourd'hui les

rues et dont nous avons tous rencontré les victi-

mes, reconnaissables à leur face bouffie et ter-

reuse et ù i'hydropsie qui envahit progressive-

ment tous les organes. Ils rejettent, pour ainsi

dire, leur vie avec l'albumine que leurs reins ma-

lades laissent échapper avec l'urine.

V
LA VESSIE

Je n'ai qu'un mot à dire de cet organe qui est

souvent malade chez les ivrognes. Le catarrhe

de la vessie est la maladie inévitable des vieux

buveurs.
" L'irritation provoquée par les Uqueurs fortes,

dit le docteur Bergeret, engendre dans la vessie le

catarrhe très-pénible et très-opiniâtre."

" J'ai eu fréquemment l'occasion de constater,

ajoute le docteur Jansen, l'inflammation chronique

de la vessie, à la suite d'abus alcooliques prolon-

gés."
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VI

L'ALCOOL ET SO^r ACTION SUR L.OS FOUMON» A
L APPAREIL RESÏIRATOIRE

«,!r, *™? ™ "" 'I* J'Wellerai le premierétage do notre corps. Nous allons monter ausecond maint.nant.-Celui-ci renfemo le cœuret les poumons, et l'on sait que ceux-ci consti-tuent l'appareil de la respiration. Il est dé àconnu que ces deux parties sont séparées par unplancher un peu au-<le.^us du creux de l'e.s'oma^
qui s'appelle le diaphragme.
Quand le médecin veut savoir ce qui se passedans votre cœur ou .lans vos poumonl, il éc^Jans votre dos à peu près quatre ou c nq d„toen ilessous de la pointe que forme le gros os deépaule, l'omoplate

; c'est l'endroit où so^t placésde chaque côtés, vos deux poumons. On p^ut lesappeler-^t
.^ le sont en réalité-les magS àair, les ventilateurs de notre corps. A^aue

inspiration, l'air se précipite dans l'appareTr
I-raton. pour fournir de l'o.xygène au sang,ùZcède en échanp l'acide carbonique-un poisonque vous connaisse^-^t d'autres vapeur, qm' nTmferaient mourir, si nous ne pouvions nous en

T

barrasser. L'h.aleine .!« buveur ne vous prouve-

-

eUe pas qu'une notable portion du poisoi alcooU-

fi:.

«

il;;
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que est expulsée par la respiration ? Ces organes

sont donc en eontact constant avec l'alcool et ils

en subissent l'influence délétère ; or, où il y a do

l'irritation, il y a inHalnniation, vt il survient flu-

xion, connue le dit une sentence latine. Le sang

se porte ilans l'appareil pulmonaire, ou au cer-

veau, ou au cœur, et le l)uveur meurt subitement

d'une cong(>stion de l'un de ces organes. C'est

ainsi qu'arrivent les trois cpiarts des morts subites

(jue nos journaux enregistrent tous les jours.

Si vous avez l'occasion d'observer un vieil ivro-

gne, vous constaterez qu'il tousse ; il a pres(|iie

toujours ce (^ue les luédecins appellent une bron-

chite chronique. Cha(iuc hiver, la bronchite

revient, le malade tousse et crache jus(ju'à ce que

le catarrhe s'empare iléfinitivement de la place

pour ne plus le quitter du reste de ses jours.

Je vous parlais, il y a un instant, de la fluxion

de poitrine. Il est à remartiuer que cette maladie

empruntc^chez la personne adonnée à la boisson et

(jui en est atte'inte, un caractère s})écial de gravité

et des signes (jui déroutent le médecin. Le malade

n'a prcs([uc pas de (ièvre, il est à pein(> oppressé,

(juand à un mom(>nt donné sui vient un formida-

ble accès de délire. Le médecin croit avoir afi"aire

au déliriimi ti-emens et la mort subite arrive. A



— 137 —

m poitrine dos ivro^nfs.

M. IV.loy, ,l6,mt6 ,l'ArKont,.„il, ., .,„„lové à laCl a,nl.r,. ,1... C„,„„,„„o., ,•„„ ,„,„., ;* ^ '»

|ntm.s,sant ,lébat «ur la ,„„.»,!„„ ,,. la' tZ
lose. Il ht motion ,,„<, fc Pa,.l,„„o„t .lovrait n^Jre, les n,oyo„«onor,i,,„,..,p„,, ,„„,,,,: "^^;

parmi la |x.puhUion ,]„ fana.la. U nl.mart ,1..
."e.loc.msaôputés,,„i,,i,™t,,a,,a

• '';

"lojit (1 un scnatorium aux frais ,1,. l'Ktat

a pte.,,., eo qu'on nomuK, vulj;air,.n>ont la cmlmmplmn, ost ,„,e «-ule et mô.n. chose
•I m lu .l.rnièromont un rapport ,lu Dr Laborgc

qu. .lit ,,„ a Montroal soûl, il ,„,,„rt p., ^„„^,, ,moyenne ,10 8(X1 personnes de la consomption

le la mort qm frappe i.npitoyablement et nelatase nen de vivant sur son passade. Eh M ien
le crcs pouvoir vous dén,„ntrer,'au n^oyen tetén«,gnages absolun.ent autorisés, que la phti eet alcoohsme sont intimement lié, et que l'unamène infailliblement l'autre
Lisez attentivement les témoignages suivants :

M
.. j ,

if
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" L'influence de l'alcoolisme sur la cause de la

tuberculose est indiscutable ; depuis de nombreu-

ses années que mon attention a été attirée sur ce

fait, j'ai pu maintes fois la vérifier : Dr Lance-

reaux.

Voici ce que déclare le Dr Fournier dans le nou-

veau Dictionnaire médical, art. alcool.

" De nombreuses observations semblent con

firmer pleinr-^ent l'opinion que l'alcoolisme favo-

rise le développement de la phtisie. Il paraît

même que la phtisie revêt assez souvent chez les

buveurs la forme dite " galopante".

Le docteur Pidoux, Etudes c; la phtisie :
" Il

est exact de dire que l'alcoolismu »'st une cause de

phtisie."

Dr Jansen :
" l'hyperhémie ou congestion, et

l'apoplexie du poumon sont fréquentes chez

l'ivrogne. La phtisie pulmonaire atteint surtout

les sujets faibles, adonnés à Vivrognerie ;
mais il

n'est pas rare que les excès alcooUques déterminent

la tuberculose, chez les individus d'une constitu-

tion athlétique."

Le Dr Desguin :
" De l'abus des boissons alcoo-

liques "
:
" Dans l'appareil respiratoh-e, l'alcoo-

lisme chronique détermine l'inflammation chroni-

que de toutes les parties de cet appareil ;
on lui

attribue aussi, avec raison, la production de cette
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forme Je tuberculose pulmonaire granuleuse ou
galopante ".

" L'action irritante des vapeurs alcooliques sur
le poumon, dit le Dr Perrin, a été signalée par
Royer-CoUard et d'autres observateurs comme la
cause déterminante de la phtisie des ivrognes,qm se présente avec des caractères distinctifs "
Je Pms donc conclure, en toute sûreté, que com-

battre
1 alcoolisme, c'est en même temps travaiUer

à axminuer, sinon à enraj^r les ravages de la tuber-
culose.

VII

LE COEUR ET LES VAISSEAUX SANGUINS

Tout le monde connaît la situation du cœur •

il
est donc inutile de l'incUquer. Physiquement,
bien entendu, v ' cœur ressemble absolument à
celm du veau que ,ous pouvez voir à l'étalage des
bouchers. . *

Vous connaissez ce que c'est qu'une pompe aspi-
rante et foulante ? C'est celle qui tire l'eau d'un
endroit quelconque et qui la pousse ensuite dans
une direction contraire. Tel est l'office de votre
cœm- dans l'organisme hmnain. Un gros tuyau
vaisseau sanguin qu'on appelle l'aorte, y est adapté
et porte le hquide nourricier dans toutes les par-
ties du corps. Ce tuyau se subdivise en une foule

^tl

J}::f
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(le tulx'.s (le plus en plus jK'tits, absolument eomnie

le trône d'un ui-l)i(' dont les branches vont en

diminuant et en s'amineissant. Ces petits tulK\s

ce sont les artères, et vous av(^z ainsi la poniiH> fou-

lante.

Voiei ce ([ui arrive :lors(iu'il a nourri nos tissus

—

ce que nous appelons vulpiireineiit la viande—le

sang roup;(> est ramené au eceurpar le moyen d'un

second système d(> tuyaux, mais dans un sens

invers<'. D'jibord extrêmement petits, eomnx» les

derniers rameaux d'un arbr(>, ces {xtits tubes, «lui

ne sont autre chose (pie les veines, se résument, à

la tin, (>n un gros tuyau (pii va au c(!ur, où il dé-

verse le sang (pli s'est noirci et altéré iM-iulant son

trajet.

Arrivé au c(eiir, le sang no'w est poussé dans les

poumons pour y (*tre purifié. C'est là «pi'il se

débarras-se des nmuvais gaz, comme l'acide car-

bonique, pour prendn» dans l'air sans cesse renou-

velé dans les poumons, ceux dont il a besoin,

comme l'oxgène, pour se j)urifi(n'. Dès lors, rede-

venu rouge et pur, ce sang revi(>nt de nouveau au

cœur ((ui le chasse dans toutes les parties du

corps où il va porter la vie.

J'oubliais d'ajouter que le cceur, tout comme

les machines i\ vapeur que vous voyez maintenant

partout, contient plusieurs soupapes,— ce que
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vm.« a,.,..l,.z l,.„ valv,.« ,„„» v,.lv„|,., _ ,.„; ,,„,

O" a <.o„.,e„,6 ,|u,. l,,s am.cli„„„|„ eœur .l,,,,,!»
quoI,,uc .en,,.,, «„«,,„.„„-„. ,!„„, „„o pr,, na a„„a,.te .., i..., „,^.,|,...i„s 1,.., „l,,, eaèbL'„'w:"
eut pa.s à .l,.o ,,.„. l™ bofeoa, on ,6„é,^, ,.„ ,,

^

la pnnapalc eausp.

I.'alcool a ,.our off,.t .laltérer la s„l,«|„„,,, ,,„

Pos qu, amène une .légdnéreseen,,.
; „„ 1,".?^

cœur ,,'engmis«. et il arrive ee ,|ue no „ av"

°

«.n-staté dans le foie ..f dan, le, rein,
" J a' .les battement, ,1e eceiu'." C'est ee rn.evou, e„te„,lez ,lire ,„u, le, j„„r,. C,

'

7,2
".ents, ee, palpitation, ,o„t le pl,„ ,.,„„.« u,"
«&^parlep,„faibleu,age.,el,..l,„„saleoé

;:J en appelle au .loceur, à celui ,,„i, ,an, ,(„. unbm-eur hab.tuel se pai.. une ,x,tite^ „e ,en ,™temp,
;

je .le,™n,le à celui nui nWait c„rrni"qu un *ul excfe ,1e boisson ,lan, sa vie cme re,-n
-.

le len,le,„ai„ ,,e ,a noce Ml est al a , , r;
littéralement mal aux cheveux

; le passaee h!^gne sur sa tèt. lui cause une ..nsati'onSj^reuse. La langue et la l.o„eho sont j^âteu.,,.,, Tap.Pébt est nul, le corj^ courbaturé, moulu : U a ,les
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nausées, de la diarrhée, il survient des bouffées de

chaleur, son urine est brûlante et il se ressent de ce

malaise pendant plusieurs jours. Tous ces dé-

sordres sont la conséquence de l'effet désastreux

de l'alcool sur le cœur, de la surexcitation de l'ap-

pareil de la circulation.

Les artères et les veines ayant une composition

analogue à celle du cœur, chez l'ivrogne, subissent

la même altération. A la moindre tension, ils se

rompent et le sang fait irruption au dehors. Vous

lisez presque tous les jours dans les journaux qu'un

tel est mort subitement et le verdict a été : mort

d'apoplexie cérébrale, qui n'est que le résultat de

la rupture d'un vaisseau dans le crâne, déterminée

par l'alcool.

Je pourrais vous citer plusieurs autres maladies

du cœur dont la cause est déterminée par l'intem-

pérance.

Du reste, mes chers lecteurs, quand même l'al-

cool serait innocent des crimes, des maladies que

nous venons de signaler, j'affirme qu'il amènerait

la mort dans une période déterminée, et j'en

appelle, pour le prouver, à votre simple gros bon

sens. Pour ce faire, je me servirai d'une compa-

raison à la portée de tout le monde.

Prenez une machine à vapeur, un engin quel-

conque, construitde telle sorte que la roue ne doit
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donner que deux niilIeTrévoIutions, deux mille
tours à a minute. Or, qu'arrivera-t-il, si vous
forcez cette roue à donner trois miUe tours de plus
à la mmute ? Elle peut se détraquer du coup, sebnser-c est la mort subite, chez l'être humain-
mais certainement elle s'usera plus vite, et ne'
donnera pas un bon travail.

C'est ce qui arrive pour la personne qui s'adonne
à la boisson Celle-ci le fait vivre vite et dans un
état de santé qm le rend malheureux.
Je terminerai ce chapitre par une anecdote typi-

que, qm démontre cette vérité et qui sera enmême temps une nouveUe réponse aux oartisans
du petit coup. Je laisse la parole a- identifie
Amencan, dans lequel je la recueille.

" Un médecin anglais, le docteur Richardson
raconte comment, par une simple expérience, il
convainquit mi homme intelligent des effets fu-
nestes de l'alcool sur le fonctionnement régulier
du cœur.

;' Cet homme lui vantait les avantages de la
boisson et avouait que, sans elle, il lui serait im-
possible de fournir sa tâche quotidienne de travail.
" Le docteur Richardson lui dit •-" Avez donc

la bonté de compter les pulsations de mon pouls
pendant que je me tiens debout."-L'autre le fit

M
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et il lui demanda combien il en avait compté dans

une minute.

" Soixante-quatorze, lui dit-il.

" Très bien. Alors, il s'assit et le pria de comp-

ter de nouveau.

" Le poulx est descendu à soixante-dix.

" Il s'étendit sur un sofa et le fit compter encore.

" Seulement soixante et quatre. C'est étrange.

" Alors, il lui dit : voilà ce qui arrive quand

vous reposez la nuit ; vous n'en avez pas cons-

cience, mais vètre cœur repose lui aussi, il a 10

pulsations de moins par minute que durant le

jour. Multipliez ce nombre par 60, cela vous don-

nera 600. Multipliez-le par huit, le temps que

vous dormez, cela vous donnera une différence de

5,000 pulsations, et comme chaque pulsation du

cœur lance six onces de sang dans la circulation,

cela fera une épargne de 30,000 onces durant la

nuit. Voilà ce qui arrive quand je me couche

sans alcool, mon cœur repose durant la nuit.

" Mais vous, en prenant votre grog le soir, non-

seulement vous supprimez ce repos, mais de plus

vous imposez à votre cœur quelque 15,000 pulsa-

sations de plus. Le résultat est que vous vous

levez harassé, incapable de travailler, jusqu'à ce

que vous ayez remonté la machine par une nou-

velle dose d'alcool ; vous la fatiguez outre mesure,

et vous la ruinez."



— 145 —

VIII

L'ALCOOL ET SON ACTION SUR LK OERVEAU

Le cerveau, ce centre de l'intelligence de l'hom-

est-il a 1 abri des atteintes de l'alcool ? Interrogez
les ahemstes, ils vous diront les ravages exercé •

par ce poison sur le cerveau. Combien de belles
mt^lhgences-nous les avons toutes connues-
sont aUées se noyer ainsi dans l'alcool.

" C'est de tous nos organes, dit le docteur Lefeb-
vre, celui qui ressent le plus vivement le choc des
boissons alcooli(iues.

Instrument des manifestations de l'ûme pen-dant le cours de notre vie mortelle, le cerveau
vibre au souffle de ses pensées et de ses émotionstomme un clavier docile, il les produit fidèlement
quand il est intact. Mais, comme il est pétri de
matière il obéit aussi à des excitations parties de
la matière.

L'homme a trouvé dans certaines substances, et
spécialement dans l'alcool, le secret vraim;nt
redoutable de tendre à son gré les ressorts de cet
organe. Or, voici où commence un mjvstère
insondable et terrible.

Lorsque l'alcool a jeté le désordre dans ce mer-
veilleux instrument de l'âme, l'âme elle-même est

H
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comme affolée : elle perd non-seulement le gou-

vernement du corps, mais le gouvernement d'elle-

même.

Si l'abus se prolonge, l'alcoolisé arrive successi-

vement à la paralysie du mouvement et de la sen-

sibilité, et à la démence, qui est le silence de l'âme

dans un organisme en ruine.

Le plus brièvement possible, étudions cet organe

et ses accessoires.

Vous savez ,que la tête est formée par une boîte

en os qui renferme le cerveau et ce qu'on appelle

le cervelet ou petit cerveau, dont l'ensemble

forme la cervelJo^ ce que les hommes de science

appelle encéphale. La moelle épinière s'étend du

haut en bas du dos, dans un tube osseux, flexible

et qui a des articulations ; c'est la colonne verté-

brale ou épine du dos. Les nerfs naissent de la

cervelle et de la moelle épinière, tout le long de

laquelle ils sont disposés en échelle. On en compte

quarante-trois paires qui se distribuent dans

toutes les parties du corps.

Le cerveau, le cervelet, la moelle épinière for-

ment ce qu'on appelle le système nerveux qui est

comme vous les avez, le siège de l'intelligence, du

sentiment et du mouvement.

Les nerfs sont les fils télégraphiques du corps

humain qui transmettent au cerveau les différen-
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tes impressions du dehors, comme le froid la
lumière, le son. Ils reçoivent les ordres du cer-
veau et les transmettent

: au cœur, pour battre •

aux poumons, pour respirer
; à l'estomac, pour

digérer
;
aux muscles, pour se contracter, nous

faire agir et marcher.

" Les maladies du cerveau, dit le Dr Delaunois
occasionnées par les excès alcooliques, sont si
nombreuses et si variées, nue le classement en est
trè|-difficile et l'étude très-compHquée.
"On peut cependant les comprendre sous deux

chefs
: la folie avec toutes ses formes et la para-

lysie.

Je me contenterai de dire un mot du délire
alcoohque.

^
L'abus journalier des liqueurs fortes amène tôt

ou tard un déUre souvent furieux, qui reparaît à
des intervalles plus ou moins longs, ordinaire-
ment à l'occasion d'une fièvre, d'une inflammation
Cette affection, c'est le ddirùan tremms, délire
tremblant, que l'on rencontre si souvent de nos
jours.

^
Rien de plus pénible que le spectacle d'un mal-

heureux ivrogne atteint de cette maladie " D'ha-
bitude le malade, dit le Dr Spring, voit des chats,
des hons, des serpents, donne la chasse à des mou-
ches ou à des araignées fantastiques, cherche à
ramasser la vermine dont il s'imagine que son lit

:|-

;
!'



il

II

- 148 —
est couvert

; ou bien i! étoiul fréciucnimer ' a
main, comme s'il voulait saisii- un objet flottant

dans l'air devant lui."

Se fait-on une idée des terreurs, des souffrances

qu'endure ce malheureux
; car ces êtres imagi-

naires, ce sont des réalités pour lui.

Celui qui écrit ces lignes, n'en a vu qu'un seul

cas, il y a plusieurs années, et. le triste spectacle

est encore viv^cc dans son esprit, tant il fut triste-

ment impressionné.

Il y avait alors au Palais, à Québec, près de
l'emplacement où se trouve aujourd'hui la gare du
Pacifique, une halle, et bordant le trottoir, de
petites boutiques de fruitières.

Je passais à cet endroit dans le cours d'un
après-midi d'un dimanche de juillet, quand j'a-

perçus un individu, paraissant très vieux—on
m'assura plus tard qu'il n'avait pas quarante ans—
fin faction près d'une de ces boutiques. Il était

vêtu d'un large pantalon lui traînant sur les talons,

d'une longue redingote d'hiver et le chef surmonté
d'une espèce de moitié de bonnet en fourrure
toute pelée. Cet homme se mit tout à coup à tré-

pigner sur place, dans une danse de St-Guy, se

frappant les cuisses, les mollets, la poitrine en
criant :

" Otez-les donc î ôtez-les, ces écureuils

vont me manger ! Ils montent dans mon pantalon!'
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Il arrache sa redingote-il n'avait pas de che-

mise ;-il allait en faire autant du pantalon,quand
heureusement pour la décence, un homme de
pohce survint et l'emmena. Le malheureux, tout
couvert de sueur, écumait et vociférait les plus

. horribles blasphèmes.

Cette pauvre victime de l'intempérance était
connue de quelqu'un des spectateurs et on me lenomma en m'apprenant son histoire.

Il était autrefois dans les affaires et avait connu
<Ies jours heureux. Doué d'une belle intelligence
en peu d'années, il était arrivé à la fortune. Maisun malheureux jour, il se laissa entraîner au club
par de mauvais confrères, peu souvent d'abord •

puis bientôt il y prit goût et y passa la plus grande
partie du temps qu'il aurait dû consacrer à ses
affaires. Vous devinez le reste

; toujours le même
dénouement

: la banqueroute, la misère et finale-
ment dans le ruisseau.

Mon ami, vous qui ne craignez pas les excès, vous
noceurs, qui prétendez vous arrêter de boire
quand vous le voudrez, vous croyant indemne
parce que vous possédez une forte constitution
vous êtes exposés à connaître cette terrible mala-
die, et elle vous viendra sûrement si vous conti-
nuez vos excès, à moins que vous ne succombiez
dans une catastrophe, une mort subite.
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LES ŒUVRES DE L'ALCOOL
iMAINS d'un goutteux

Fig. D.

Déformation causée par
dépôts (lu substances) cal-

caires aux environs des
articulations.

Aspect et disposition de
ces dépôts calcaires.

" Ce qu'on cherche au premier abord, dit la

" Gazette des Hôpitaux ", quand on soupçonne

chez un individu l'abus des Uqueurs, c'est s'il a les

mains agitées d'un tremblement plus ou moins
marqué quand on lui dit de les tenir immobiles."

Rien de pénible, d'agaçant comme ce tremblant

qui ne se montre d'abord qu'après les excès
;

mais si ceux-ci se renouvellent souvent, il devient

permanent et bientôt suivi de l'épilepsie,

—

il tombe

d'un mal, comme on dit vulgairemmt—et de la
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paralysie Or ce genre de paralysie causée par la
boisson, fait perdre non-seulement le mouvement
mais aussi l'intelligence

: celui qui en est atteint
meurt fou et impotent.

Ce qui est plus effrayant, c'est que cette mala-
die est incurable. Les princes de la science con-
sultés sous ce rapport ont répondu par cette
phrase désespérante

: On ne cannait jusqu'ici
aucun cas de guénson de la folie paralytique

Je ne vous parlerai pas du rhumatisme goutteux,
qui déforme les membres

; tout le monde le con-
naît et 1 on sait s'il se présente souvent.

l'ivrognerie est-elle HEREDITAIRE ?

L'ivrognerie est-elle héréditaire, en ce sens
qu un enfant, né de parents ivrognes, sera fatale-

mot, 1 hérédité morbide n'existe pas ; mais il n'est
pas moins vrai que les êtres nés de parents qui

!. Tx'^^f
^^^^*"^"^"^^"t à l'ivrognerie sont des

êtres dégénérés, destinés à augmenter la grande
armée des névropathes et des diathésiques

L'ivrognerie est une passion acquise, nul doute •

mais 11 est hors de doute également que les eflFets dé
1 alcool se lont sentir chez la progéniture du bu-

Ib

t
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veur. Tous'lesjmédecinsisont d'accord sur ce
point.

Permettez-moi, pour une dernière fois, de vous
produire quelques témoignages.

Le Dr Foumier, déjà cité, affirme que les des-

cendants d'ivrognes fournissent une proportion

considérable d'épileptiques, de sours-mucts, df

scrofuleux et d'hydrocéphales. (Hydropisie de
la tête).

" Oe qu'il ^ a de plus triste pour la famille, de
plus fatal pour la société, dit le Dr Meynne, c'est

que la dégradation physique et intellectuelle des
ivrognes se transmet en partie à la progéniture

;

et cette hérédité est malheureusement une de
celles qui sont les plus tenaces et les plus fré-

quentes."

" Ce qu'on ne sait pas assez, ce qu'il faut dire

bien haut, c'est que l'alcool atteint des innocents.

Le père ou la mère frappés d'alcooUsme engendre
des enfants qui conservent l'empreinte de leur

origine pendant toute leur existence, des troubles

du système nerveux, l'intelligence épaissie, l'idio-

tie, la paralysie générale." C'est le Dr Lefebvre
qui s'exprime ainsi.
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FiG. IV.—Fils et petits-fh^ de buveur —
Le grand-père était un ivrogne et le fils a suivi
ses traces. On voit celui-ci, soutenu par sa
femme, entrant ivre au logis. Il porte toutes les
marques d'un dégénéré. Voyez ses pauvres en-
fants

: l'un est idiot, l'autre est épileptique, un
autre encore est contrefait.

1^

il
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X

ALCOOLISATION DE L'enfANT AU BERCEAU

J'ai voulu consacrer un chapitre spéciale à unl™ '""f'
'' *^ P'"^ dangereux,d„„t

1W H
T'*' '"'"'"' ""'' immédiates; c'estusage des liqueurs fortes comme calmant pour

rj^t?""'-
'' '" '"""' '^' - y »i»''»tia bière et les vins, pour fortifier la nourrice

11 y a certainement une cause d'alcoolisme pour
la mère et l'enfant, outre que i. liqueur m"causer la mort subite du nourrisson, l n'y Zplus de deux ans, le coroner a tenu une enquêtet
ce sujet dans une grande paroisse près de Québec
^l^combien d'accidents de ce geni. qui^^stent

rent de 1 alcoolisme sans s'Mre jamais enivrés.
Quant à la nourrice, pour améliorer le lait il

analogues à celles qui entrent dans la composition

Or, l'alcool ne peut rien donner de semblablePar contre, par l'intermédiaire <le la nourrice ipeut amener des convulsions et l'alcoolisme clU
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Parmi un grand nombre de cas que cite le Dr
Lancereaux, dans un travail publié par le Bulletin

de l'Académie de Médecine de Paris, séance du
13 octobre 1896, " Ualcoolisme chez l'enfant," je

prendrai l'observation suivante qui a toute la

valeur d'un fait expérimental.

Des parents appellent le Dr Bergeron auprès de

leur fillette, âgée de cinq semaines ; elle ressentait

depuis plusieurs jours des mouvements convulsifs

du côté gauche de la face, et des membres du
même côté qui ne cessaient ni le jour, ni la nuit.

Au bout de trois semaines de traitement, sans

amélioration, M. Bergeron fait changer la nourrice

qui donne à boire à l'enfant pour la dernière fois

le 23 mars ; au bout de quelques heures, les convul-

sions s'arrêtent et cessent pendant deux jours.

Mais le 25 mars, la première nourrice vient faire

une visite à la maison, et comme sa remplaçante

est absente, elle fait boire par jeu l'enfant ; au

bout d'une heure les convulsions reparaissent,

puis s'éteignent peu à peu. Depuis ce jour, l'en-

fant n'eut plus sa seconde nourrice, et pendant les

quatre ou cinq ans qui suivirent elle n'a plus eu de

convulsions. Après enquête, on constata que la

première nourrice avait des habitudes d'ivrogne-

rie. Sous tous les autres.rapports elle était saine

et robuste.
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Je pourrais multiplier les cas à l'infini Non

Mesdames, prenez-en ma parole : si vous voulez
avoir des bébés sains, des nourrissons robustes
qui vous laissent tranquillement reposer la nuit'
bamussez l'alcool de votre maison.

'

* *

Il me vient à la mémoire en ce moment le re-
frain d'une vieille chanson que, tout petit enfant,
ma mère me chantait en me berçant :

En attendant, sur mes genoux,
O mon bel ange, endormez-vous !

Une jeune mère berce son nourrisson et en le
contemplant avec amour, elle se demande • que
sera-t-il ? Lévite à l'autel ? bel officier caracolant à
la tête de son régiment ? grand orateur au pré-
toire ? guérisseurs des souffrants ?

En attendant, sur mes genoux,
mon bel ange, endormez-vous !

A cette jeune mère, à toutes les mères, je ré-
pondrai avec les plus grands moralistes ':

votre
enfant sera ce que vous voudrez, ce que vous l^
ferez. Votre mission est d'en faire un citoyen
craignant Dieu et dévoué à sa famille, à sa patrie

;
or, c'est sur vos genoux d'abord, à vos côtés plus
tard, qu'il puisera les principes qui font les bons
citoyens. lUii
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" C'est sur les genoux de la femme, a dit un
un grand écrivain, que se forme ce qu'il y a de
plus beau, de meilleur ici bas : un honnête homme
et une honnête femme !

"

Jeunes mères, réalisez-vous bien toujours la su-
blimité de votre rôle et les responsabilités qu'il

comporte ?

Dans la question qui nous occupe, la t€mpéranco,
grâce à l'imprudence des mères—je nose invoquer
une autre cause

; car il serait monstreux qu'il y
eût une intention réellement voulue, préméditée-
grâce à l'imprudence d'un grand nombre de mères,
on a pu constater et déclarer au dernier congrès
des médecins de langue française tenu à Montréal
en 1904, pour expliquer l'épouvantable accroisse-

ment du nombre des alcoolisés au Canada, que la
femme, la mère en était le principal agent.

J'étonnerai bien des gens et je soulèverai peut-
être des colères, quand j'affirmerai que l'ivrogne-

rie prend sa source bien souvent, trop souvent
hélas ! au berceau de l'enfant.

Je fais appel à l'honnêteté de mes lectrices,

certain d'avance qu'elles ne me démentiront pas,
et je leur pose la question suivante : N'est-il pas
vrai, qu'à propos de tout et à propos de rien, on
traite l'enfant au berceau avec de l'alcool,

sous quelque forme que ce soit ? Le bébé crie,
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l'ouvra^ à expédier est pressant, vite une ,^,ii.Jx^e

; ,1 se tord, il a des coliques ilmT.,Cun peu de vin sueré, plu» souvent t wlsly !

1 enfant s'apmse, il dort parce qu'il est i^ Cecidure des mojs et des mois, et l'on créé ^si rllcooW che. l'enfant, question qui a mis e„ éLd

àd?nii;rn":?arQ2f"^p'^'"^'^-^"
rnére toute petit^te^Sfour/é^Lr:
passe des nuits et des nuits s^ns somme iTpïomener ui, gros enfant après une journrde rLtabeur. je lui voue mes sympathies du p,u ptond de mon cœur et ma sincère admiratC n,^

il
„""'T °'''" '^ '^^'^'' '-c: e"! °:

'

le courage nécessaire, et lui nréoare I.

''^''^'

Plusbell. Maisj'ex'ècetjfmC^Xr:
trop malheureusement-ces femmes qui JJueheté et par parusse, pour ne pas comp;om;t fe"leur repos ou troubler leurs plaisirs, recou ""t

"
xmoyens criminels que je viens de signTr !t ^eera.gnent pas d'exposer ainsi leurs o^m^l^l^l

rep'oTlrlt'l
™' ";^°""' PO"' ^'^^^^ leurrepos,^à

1 emploi des médecines brevetées, comme,
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par exemple, le Peruna, l'Ami des enfants, le Trésor

des nom-rices, etc. Ou ces médecines ne sont que

de l'alcool déguisé, ou elles renferment des narco-

tiques, des poisons, comme la morphine ou ses

dérivés. Dans les deux cas, elles sont eondam*

nables et désastreuses parce qu'elles amènent les

mêmes conséquences.

L'analyste du gouvernement fédéral, à la de-

mande de Lord Grey, notre gouverneur, vient de

faire l'analyse de la plupart de ces médicaments,

et il a constaté qu'ils contenaient la plupart—le

Peruna notamment—jusqu'à 60% d'alcool, ce

qui représente la quantité d'alcool du whisky

généralement vendu dans les auberges.

Je désire signaler un autre abus—^j'allais dire un

crime—dont je n'ai été que trop souvent le témoin

révolté.

J'accompagnais un jour chez son gendre un

respectable vieillard de mes amis. Il fallut bien

subir l'affreuse coutume des libations ordinaires.

On nous servit de la bière. Quelle fut ma dou-

loureuse stupéfaction, quand je vis le maître des

céans présenter à un bambin de 6 à 7 ans qui le

réclamait à grand cris, tout un verre de bière.

—Mais, m'empressai-je de lui dire, vous n'avez

pas peur de faire mal à cet enfant ?
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! répcxlit-il, vous allez voir co„„„o r^gaillard vous avale ça sans soureiUer.
-Si tu me voyais prendre le eouteau qu'U v a U

eniant, tu ne trouverais jias de tortures assez terriblés pour me faire-expicr mon forfait
; e^ns^^^^que le cmne dont tu rends coupable envers:innocent est p us eranH no. i

^
qu'il peut entrLer

'^
'' «"«aquences

Je sais pertinemment que cet épouvantable abu.pour equel ,1 faudrait trouver un ap«iati"nspéciale se rencontre beaucoup plus souvmlui

^ant qu'il sera en votr:::r;;,;:^^:f"'
permettez jamais que l'alcool, sous i 1 .e T^;:!que ce soit, ne souille les lèvrn= ,

cmes qu. les alcoolisent petit à peHtetXfo
t"des ivrognes à 15 ans.

^ "^

Votre repos sera probablement troublé • von.ferez le sacrifice de bien des jouissanc s'i^ I; '

sirs
;
mais en revanche vous aurez san ilo t^^^^^^^jour la gloire que votre enhnt u.

"
i K v.m,P eniant dira ou pensera de

1

1
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vous ce qu'écrivait de sa mère le grand poète

alleniaïul Goeth :
" C'était la plus sainte, la

meilleure, la plus aimable des femmes !

"

XI

LA rillVATION SUBITE DES SPIRITUEUX EST-ELLE

DANGEREUSE ?

Bien des personnes sont sous l'impression que la

privation subite îles boissons fortes peut amener,

chez celui qui y est adonné, des complications dan-

gereuses et une mort prompte et même subite. Il

est nécessaire de combattre une telle croyance qui

n'est qu'im monstrueux préjugé.

Il est ridicule de croire que nous avons besoin

d'un poison pour nous soutenir
;
que ce qui est

capable de tuer peut faire vivre et conserver la

santé.

" Hé quoi ! dit le Dr Delaunois, voilà une sub-

stance essentiellement nuisible, un poison qui

détruit votre cerveau, vos poumons, votre esto-

mac, votre foie, votre sang, tout votre être, en un

mot ; vous avez abusé de ce poison. Aujour-

d'hui, instruit par une tris^~ expérience, vous

cessez de vous adonner à cette passion funeste, et

il se trouve des gens assez irréfléchis pour dire que

ce changemeut dans votre régiiiie va altérer voti'e
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a vou« consultez l'expérience de tous les jours

^ • ilssol inr""":
"•; ^ ""'*" '<' '»>•- "To-ë"<-s

,
lis sont internés (ans les uri^nn^ >.

mois, Jeux mois et plus. Cro e 'v„urc,r;.;,"
numstration de nos „,ais„ns péialelm fTL î

"

portion ,1e ces messieurs les ivroZ t„„i
^"'

mettent ,1e commuer leurs excès ordinaires 4™chers lecteurs, v„us le savce bien et j'eZnelt Avotre propre expérience »v„,
'^'^ *

tendu dire «u'up r,r -,'
""""^'^ J"»'»)» en-

suite ,!„ ^ ' <lcbnquant soit mort à la

Pendat
'"™""" "" ^" "'^'^ J»"™-'-'- '

tor:Lr::ert^olrr;;.t.irU^ ..^Vieille capitale, je n-aipa;:;:t;^;:

Ce que j'ai constaté souvent, par exemi.lo n' *

qui trame sur nos rues, pâle, ext,.„ué mou^,'en quelque sorte des suites de .s exe^s'^^n

'fl
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l'arrête, revient quelques mois après tout reverdi,

frais, engraissé, en dépit du maigre régime auquel

il a été soumis. Il existe aux Etats-Unis, en

Angleterre, en Allemagne, en Suisse et même au
Canada, des hospices pour le traitement des ivro-

gnes. Les directeurs de ces hospices sont unani-

mes à déclarer que la privation subite de l'alcool

est non-seulfement sans danger pour l'ivrogne

malade, mais la condition absolue pour le soigner.

Voici des faits indéniables contre lesquels vien-

dront se heurter, sans pouvoir les renverser, tous

les raisonnements possibles.

Pour les incrédules quand même, pour les per-

sonnes préjugées—l'on m'assure que parmi celles-

ci on rencontre même des médecins—je donnerai

quelques chiffres. Je les prends dans les Annales

de la société médico-chirurgicale de Liège, sous la

signature du Docteur Mahain qui analyse un mé-
moire expérimental de Melle Oberdick, sous la

direction de Forel :

A l'hôpital cantonal de Zurich pour les ivrognes,

de 1889 au 31 décembre 1895, il y eut 425 ivrognes

traités soumis à une privation subite d'alcool. Un
SEUL EST MORT. Et remarquez bien la qualité du
sujet :

" Il fut envoyé à l'asile dans un état de
consomption avancée, après avoir passé une nuit

en prison ; on le garda par pitié."
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MiUs voici mieux, parce qu'ici il y a .statistiouc,

comparées
: A l'aaile Burghol.li, avant I^^I'

l'asilp fnZf
•'"''^"^,^^^^' ^^"« ivrognes admis àlasil furent soum.s d'omblée à labstinence

; sur

i; pli ont"'" ''' '' "'^^"^ ^"^ ^"- ^- "-1-es qui ont ainsi succombé pré^ntaiont tous cK.troubles mentaux graves, une déchéance organique souvent très notable.
^

Ces chififres se passent (le commentaires.

XII

LE CHATIMENT

Je ne me flatte pas de vous a^•oir signalé tous lesmaux qui peuvent atteindre Inrogne. Fasse le
ciel que

j en aie dit assez cependant pour inspirer

lémontré également que le bon Dieu n'attend pas

!LT^f^*'^" "^^ '""P^^^^ ^ ««" tribunal pour le
châtier ? Oui, il le frappe dès ce monde, et mal!
heureusement cette punition est partagée par
<^ux qu'il fa,t souffrir, tant il est vrai que l'inno-
cente victime paie souvent pour le coupable.

11 est dit que la race du traître sera maudite, que^a maison seja rasée
! Eh ! bien l'ivrogne est traître

! i

m
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à son Dieu, traître à sa famille, à son pays, à la

société. Il se cléix)uille de sa nature raisonnable
et morale, il perd la conscience de ce qu'il est et

l'empire sur lui-même, et par la répétition de cette

folie, il dégrade de plus en plus ses facultés intel-

lectuelles et morales. Il pèche d'une manière
immédiate et directe contre la raison, ce lumineux
principe qui distingue la vérité du mensonge, le

bien du mal, et qui sépare l'homme de la brute.
C'est là l'essence du vice, ce qui en fait l'horreur et
le danger, ce qui devrait principalement frapper et
animer quiconque travaille à le détruire. Les
autres maux de l'intempérance ne sont rien en
comparaison de celui-là

; presque tous en décou-
lent

;
et il est juste, il est à désirer que tous les

autres maux s'y joignent et l'accompagnent. Oui,
quand l'homme lève un bras criminel contre ce
qui fait sa vie, quand il éteint sa raison et sa con-
science, il est à désirer que lui et tous les autres
soient avertis d'une manière solennelle, effrayante,

de l'énormité du crime
; que des calamités exté-

rieures et terribles soient la preuve de la ruine inté-

rieure à laquelle il travaille
; que la condamnation

écrite sur son visage, sur son corps, sur toute sa
personne, déclarent quelle terrible chose c'est pour
l'homme, la créature raisonnable de Dieu, de
jenoncer à sa raison et de s'abrutir.
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Ceux qui parlent contre l'intempérance sontaccout^nés do dépeind. le visage aviné de 1

W

gne tantôt rouge, tantôt d'une pâleur morteJleOn fait voir sa prospérité décroissante, sa inisôre
son désespoir. On décrit sa .le.neure où rogne"'

nauv^
'' ' ''"^'^'""' ^«" '«^^^ ^^-^'' «-' ^''1'"

pauvre, sa femme au cœur brisé, l'aspect mis, râ-
ble de ses enfants, et nous gémissons devant cv
nste tableau. Mais il est juste qu'il en soit ainsi.

Il est juste que celui qui, ayant été averti, éteinten lui le flambeau de l'intelligence et de la con
science que celui qui abandonne son rang parmi
les créatures que Dieu fit raisonnables, pour des-
cendre au rang des brutes, soit au milieu de ses
concitoyens un monument de la colère divine etqu 11 enseigne partout où on le verra, c,u'il enseigne
dans tout son aspect, dans chacun de ses mouve^
ments quel épouvantable crime c'est que de dé-
trmre la raison !

*

Si nous étions constitués de façon que nous puis-
sions éteindre notre raison, sans que le vsage
perdit de la fraîcheur, l'extérieur de sa grâceJecorps de sa vigueur, sans que notre prospérité en
fut affaibhe, sans qu'on aperçut aucun change-
ment dans notre demeure, nous perdrions les
preuves visibles du soin paternel de Dieu Son
amour et sa bonté, aussi bien que sa justice, se

m

'h
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îi
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manifestent dans la terrible marque dont 'û a
frappé l'ivrogne, dans toute l'amertume des joies

de l'ivresse : les maux extérieurs, si terribles qu'ils

paraissent, ne sont qu'un faible emblème de la

ruine intérieure. Nous devrions y voir le respect

de Dieu pour sa propre image qu'il a placée dans
notre âme, ses avertissements paternels pour pré-

venir le crime «de celui qui anéantit en lui-même la

vie morale et intellectuelle.

Nous sommes trop disposés à fixer nos pensées
sur la conséquence ou la punition du crime, et à
négliger le crime lui-même ; ce n'est pas là tirer du
châtiment le plus grand profit. Le châtiment est

le signe extérieur d'un mal intérieur ; il est fait

pour révéler quelque chose de plus terrible que
lui-même. La grandeur du châtiment est un
moyen de personnifier, de rendre visible la gran-
deur du crime auquel il est attaché.

La misère de l'ivrogne, son aapect repoussant,

sa face lugubre, les souffrances physiques qui l'a-

battent, tout cela n'est pas justement apprécié, si

tout cela ne nous représente la désolation plus

tenible que ce vice apporte dans l'âme. (1)

(1) Ghanning.





Fio. V.—ATRENTE ANS



Fro. VI.-A CINQUANTE ANS
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FiG. V.—^A TRENTE ANS.—^Voyez ce jeune

homme sobro : Tintelligence, l'honnêteté, la santé,

le bonheur brillent sur sa figure. On sent l'être

conscient et sûr de lui-même. Il ?st fier, propre,

bien mis parce qu'il a le respect de sa personne.

L'avenir est à lui, s'il sait fuir les occasions et ne
pas sacrifier au démon de l'intempérance. Mais
hélas !. .

.

FiG. VI.—A aNQUANTE ANS !—Il boit depuis

vingt ans. A cinquante ans, s'il eût été sobre,

dans toute la force du talent, il pouvait encore

fournir une longue carrière, et ce n'est plus qu'une
ruine physique et morale. Il est négligé, mal
soigné, la barbe et la moustache mal tenues.

Voyez son œil atone et sans vie, sans intelligence
;

on sent la fatigue, l'insomnie dans ses yeux ; son
front plissé irréguhèrement dénote le désordre

intellectuel et moral.



TROISIEME PARTIE

MOYENS OE COMBAÏÏBE l'IMTEMPEfiilNCE

DES COUTUMES DANGEREUSES

Il n'y a pas de doute qu'en Europe et même aux
Etats-Unis, il se fait un immense travail de propa-
gande en faveur de la tempérance, une guerre pro-
noncée et vigoureuse à l'alcooUsme. Ce travail est
surtout dirigé dans le sens de la réglementation du
trafic des liqueurs. Le malheur, c'est que chacun
présente son système comme le seul bon et efficace,
de là des divisions qui rendent souvent nuis dé
louables efforts tentés ilans un sens ou dans un
autre.

'U
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Quoi qu'il en soit, si j'en juge par les rapports
que j 'ai sous les yeux,on constate dans certains pays
des résultats consolants. Encore quelques années,
si l'on sait concentrer tous les efforts dans un tra-
vail uniforme et commun, certainement si la
grande plaie de l'alcoolisme—et je prends l'ex-

pression dans son sens le plus large, c'est-à-dire
comme l'ensemble des ruines morales, religieuses,

intellectuelles que cause l'usage même modéré des
boissons fortes—encore quelques années d'efforts,

disais-je, s'il y a réunion dans un travail uniforme
et commun de toutes les forces, de toutes les éner-
gies, la grande plaie de l'alcoolisme ne sera pas
bannie de la terre ;—ne nous faisons pas d'illusion

—mais il sera facile de constater des progrès réels
dans le sens de la sobriété parmi les masses popu-
laires.

Iln'yapasdedont<îiv>nplusqu'un des grands
facteurs dans la voit de la tempérance est la régle-
mentation du trafic des boissons. Ceci a été com-
pris de to. .

^'^iix qui combattent le fléau de l'al-

coolisme, et Qt .a. la naissance des différents systè-
mes préconisés. On pourrait dire que chaque pays
possède le sien sous un nom différent

; mais tous
sont fondés sur le principe de celui du doyen de
Gotembourg. Il en sera question plus loin, quand

i^:m.----V ' -'-%-^^^^^i;'-- -''^%^:-;^^l:=^'-
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je parlerai de ce qui se pratique en Eurow uonr
réprimer l'intempérance ^ ^
Au Canada, dans la Province de Quélx'c surtout

des
^ .lies, nous avons con.>».rvé certaines coutumes

1 abus a été mamtes et n.aintes fois signalé narnotre clergé. I. pas.eur est écouté dans'qÛluesendrcte
;
mais bientôt, le ,liable et notre égèrë.é

coutumer't' .""'r-'"— ^ ""^ fattcoutumes. Je vais en sigifaler quelques unes

pour nV n^
''™" '"*' ''" '^''^ '"' '^« •^'''^^««"^

pour n y pas revenir. .

Il y a les noces qui ,légénérent en certains en-droits en véritables orgies

a attirer sur les nou.-eaux épou.K les bénédic-~ :;:
•

""" ™™''—--^ m. pa"™:
parents, que ces noces sont autant d'écoles ,lucléraon ou vos enfants apprennent à boire et qvous leur préparez à eu.x et à vous-mêmes ù^avenir de malheurs et des larmes de sang
Je sigiialerai en second lieu les visites du jour dean. Dans nos familles canadiennes, si la ton-teille de whisky, quand ce n'est pas la' éructe ,"e

.sortait de derrière les fagoL, le jour de du

ft

>i



— 178--

matin, l'on se croirait déshonoré. Or, qu'arrive-t-

il ? Nos familles sont très nombreuses et se réunis-

sent pour le déjeuner chez le chef de la famille, le

père ou le grand'père, et l'on bamboche jusqu'à

l'heure tle la messe, à laquelle on se rend, les yeux
déjà assez émerillonnés, la lar*guc plus ou moins

épaisse et quekiue fois même, si la quaUté de la

boisson laisse à désirer, l'esprit assez beUiqueux.

On entend la messe telle quelle et l'on va dîner

chez l'aîné de la famille où les libations continuent.

Si l'on n'est pas tout-à-fait incapable de marcher,

les visites se continuent le reste du jour et le soir

arrivé, on a le si)ectacle de scènes dégoûtantes,

comme j'en ai été hélas !• que trop souvent le

témoin attristé.

Que l'on ne m'accuse pas d'exagération : j'en

appelle à la sincérité, à l'honnêteté de ceux qui me
lisent et qui se sont peut-être rendus coupables de

ces excès.

Vous no voulez pas que vos enfants deviennent

des ivrognes, dites-vous, mes amis, et vous allez

ainsi leur en fournir l'occasion ! Et vous pleurez

dos larmes de sang, vous venez compter vos peines

à votre curé, faivsant appel à son dévouement, si

votre fils est devenu intempérant, ce qui arrivera

certainement cinq fois sur six avec un pareil

légimo, et c'est vous-même qui l'avez précipité



— 179 —
dans l'abîme

! Et ce aui est plus monstrueux
encore, tout-à-fait incompréhensible, c'est nuevous ne romprez peut-être pas avec votre infer-
nale coutume de donner de la boisson au jour de
1 an, aux noces tie vos fils et de vos filles.
Le même abus se présente aux baptêmes
h.t que de dire des voyages de j.laisir, des pirme-

mques !
' i i"^^

J'y ai pris part uno seule fois en ma vie et j'en aiété rassasié à jamais. Les organisateurs avaient
annoncé à grand son de trompette qu'il n'v aurait
à bord que des liqueurs de temi,érance. \lo n'ai
jamais vu autant de personnes ivres,-y compris
es femmes^réunies dans un seul endroit. Nous
fûmes plusieurs fois en danger de péril et le soir
venu, en arrivant au quai, le tout se termina par
une confection d'yeux au beurre noir et de nez
cassés.

C'ost l'histoire de la plupart de ces excursions
quand la chose ne tourne pas à la catastrophe'
comme il est arrivé l'année dernière à New-York'
où sept cents personnes y perdirent la vie
Que l'on bannisse de nos mœurs les abus dont ie

viens de parler et plusieurs autres que j'ai signalés
précédemment, tous les préjugés dont j'ai fait
ample justice, et l'on aura fait un grand pas dans
la voie de la tempérance.
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Mon Dieu, la chose me parait facile. Est-ce

qu'il serait impossible de trouver dans chaque
paroisse un ou deux citoyens assez chrétiens,

intelligents et patriotes pour prêcher d'exemple

et se faire apôtre en ce sens. La mission serait

belle, et avec l'appui toujours constant du pasteiu",

il y aurait lieu de compter sur le succès, surtout si

l'on y mettait de la persévérance. Je pourrais

citer des exemples.
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FiG. VII.-Plus le sou !-I1 vient de boire son
clemier cinq cents

; on l'a mis à la porte de l'au-
berge. A peine a-t-il franchi la dernière marche
qu 11 ne se tient plus. C'est en s'appuyant sur'
es barres de cuivre de la vitrine et en côtoyant
le mur qu'il atteindra le coin de la rue, po.u- aller
ensuite rouler dans le ruisseau.

ri
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II

l'école

On parle du vice de Tivrognerie dans nos écoles
1 (lonne-t-on

1 attention nécesssaire ? Je n'ai pas
à repondre à c.tte question

; car ma religion souI
ce rapport n'est pas assez éclairée
Je crois savoir qu'à l'avenir, le nouveau pro-gramme d'études est amendé de telle sorte que

enseignement anti-alcooUque recevra une direc-
tion plus pratique. Tant mieux.

Il faut enseigner aux enfants, non-seulement
que

1 ivresse est dégradante, ruineuse et mortelle
mais encore que l'usage des boissons alcooliaues'même en quantité dite modérée, c'est-à-We
insuffisante pour produire cette ivresse, est nuisi-
ble et malfaisant.

l'es^nn-r HT V"^'" ^' l'impression que cause sur
I esprit de l'enfance le tableau des m^ux et des
souffrances corporelles.

Le fait suivant m'a été raconté un ami, au ,

début do sa carrière membre d'une profession
libérale et qui fait maintenant partie d'un ordre
religieux.

1 ^1 ^'i'^'^t
''''' ''"^^'' '^ ^^^^^ P«"^ camarade

le fils du médecin de l'endroit. En jouant dans le
cabinet dp celui-ci, l'enfant tombe sur une petite
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h

brochure ornée de gravures et qui portait pour
titre : Préservation» personnelles !

" C'est le seul exemplaire que j'aie vu, me
(lisait-il. En quelques pages, avec une discrétion

suffisante pour ne pas blesser nos chastes oreilles,

l'auteur y traitait des maladies engendrées par le

libertinage et ae= conséquences qu'elles entraî-

nent. Je lus avec une curiosité fiévreuse jusqu'à
la dernière page et mon énervement fut tel, que je

pleurai toutes mes larmes.

" Je suis de chair et d'os comme un autre, ajou-
tait-ii, cependant je suis resté chaste toute ma vie

et j'en attribue la cause pour une bonne part à
l'impression que je reçus et que j'ai toujours gardé
à la lecture de ce petit livre."

En France et en Belgique, on a bien compris
l'importance de cette idée. Non-seulement on
parle à l'intelhgence de l'enfant en faisant défiler

devant lui les ravages de l'alcool ; mais dans
l'école on parle aussi à ses yeux..

Voici ce que je lis dans un ouvrage du Dr Ber-
tillon, chef des travaux statistiques de la ville de
Paris : •

" M. Bocquillon, un institeur patriote, que pas-
sionnent toutes les causes généreuses et qui les

sert avec autant d'intelligence que de cœur, a
dessiné, à l'usage des écoles, des gravures anti-
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alcooli(iuo8 très ingénieuses dont reflet ne peut
être qu'excellent. M. Langlois, président fonda-
teur de la Société anti-alcoolique des instituteurs
et institutrices de France, M. Baudrillard, ont
donc entrepris une œuvre des plus utiles et on
peut espérer que les écolier^ et les écolières rat,-

récde
'''^^''' ^'"'' ^^"""'' ^'' enseignements de

^

Ce qu'ils apprendraient ainsi à l'école, au col-
lège à l'université, ces enfants, ces écoliers, ces
étuciiants pourraient le continuer dans la famille
Pourquoi ne donnerait-on pas également dans

les villes des conférences à l'ouvrier, dans les-
quellea on lui exposerait les maux, les maladies
qu engendre la boisson, et le cortège ol.ligé des
misères qui l'accompagne et dont il est la pre-
mière victime. Il y serait probablement réfrac-
taire au début

; mais des efibrts patients et cons-
tants finiraient par triomi)her du mal...

Il y aurait dans ce sens une belle mission en
perspective que pourraient remi.Iir les ligues anti-
alcooliques dont je veux dire deux moti

il
^1
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y

III

LES LIGUES ANTI-ALCOLIQUES

Il existe, daiis notre pays, à Montréal et à
Ottawa, des ligues anti-tuberculeuses (contre la

consomption) desquelles on attend les meilleurs

résultats. Je cherche en vain une seule hgue anti-

alcooUque, telle qu'il en existe dans presciuc

toutes les classes de la société en Europe.
On me répondra qu? nous avons la ligue du

Sacré-Cœur de Jésus, danss laquelle, en y entrant,
on s'engage à ne pas fréquenter les cabarets, à
s'absten- - de liqueurs fortes etc.

Certes, je ne suis pas l'adversaire de r?s ligues et
en en faisant partie, je prouve la sincérité de ma
déclaration. Je voudrais, avec celles-ci, autre
chose cependant, une œuvre, une création plus
humaine, plus pratique, si je puis ni'exprimer
ainsi. Je vous rappellerai les paroles de Pie IX
que je citais au commencement de cet ouvrage :

"^ Nous verrons la fin de nos maux, lorsqu'aux
démonstrations de piété qui se font dans les églises.

répondront les autres accomplies au dehors !"

Ce que je voudrais, c'est la création de sociétés

spécialement combatives et de propagande et en
même temps de secours sinon pécuniaires, tlu

moins d'assistance morale.

I
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Ne pouirait-on pas, par c.x(..n,.l(. ^rreffor cos

iiouvol (.s associations sur les ligues du Cœur ,1.
Jésus ? ou encore en faire des succursales des con-
ferenecvs de la Société ,1e StAnicent d,. Paul
mais ax-ec une organisation distincte et indépen-
dant^

.
Le contraire serait coniproniettu. lesur-

'îes de ces sociétés.

Il me s(.nl,le que cette pensée devrait fraj.per
los esprits sérieux et <,ui s'occupent d,- trouve 'r lesmoyens d enrayer le mal qui nous ronge
Nous en avons de ces associations au Canada, ( t

jo signalerai comme modèle du gc-nre U So-
ciété de lempéraïKv de l'Eglise St-Pierre à Mon-
real fondée, en ].S77 pa: les Jîévérends Pères

Ublats.

Cette société existe encore dans un état des
I^is florissants, ce (p.i c-st déjà la preuve de son
efhcacite et des progrès qu'elle réalise.

J'ai eu le rare avantage dY-tu.lier ses réglenu^nts
e la lavon ,lont elle fonctionne. Rien d'étonnant
qu elle ait produit d'aussi heureux fruits et qu'elle
«oit de plus en plus rospère. Cette société o^t
avant tout religieuse sans aucun doute

; mais ses
fondateurs lui ont donné en même temps un côté
pratique, fnwmm, si je puis mV>xprim(>r ainsi, (,ui
-«t de nature à la rendre populaire, à la faire aimer
tic .es membres.

î-l
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En ce tciiipH (le imipa^'jindo en faveur do la tem-

pdranco, je dcsirorai.savoir étal.lio dans toutes i os
paroisse, une société du même iremv. Il ne fau-
drait pas des années :)our s'ap(>rcevoir combien un
pareil mouvement {)roduirait de résultats conso-
lants.

Que l'on y songe sérieusement
; tant que l'effori

individuel ne sera pas groupé, il ne faut i)as s'at-
tendre à des résultats praticiues et sérieux .S'il

est vrai de di:' : -.\ide toi, le ciel t'aidera" ! il

est dit également " l'Union fait la force."
C'est au sein des ligues anti-alcooliciucs qu'on

trouvera les moyens .le combattre le fléau, qu'on
en étudiera les moyens, qu'on pourra se rendre
compte de,, p -ogres réalisés

; c'est au sein de ses
membres que l'oi, s'assurera les services néces-
saires pour aller j)!. m liguer les bons conseils, les
encouragements à domicile, tout comme la chose
se pratique pour les pauvres par l(>s membres de la
St. Vincent de Paul.

Nous montrerons plus loin dans quelles circon-
stances, ce genre d'apostolat pourrait s'(>.vorcer.
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IV

LKS SOCIETES OLVHIKm;s

Les ouvriers canadiens sont on général rlo bnv osc^U^-ens. Jolos connais pour lo^u-oirX
lion souvent dan.s lo ,,assé ot cost on touto^i,

ressé Jo les aune et je les respecte, ,t ce n'est ,,as«ans douleur que je les vc,is bien s;.-,.nt la p,^des meneurs au sein des union, ouvrières
Grâce à ces meneurs, à quoi se résume le travail

fait dans le sem de leurs sociétés ? Quelles sont lesquestions qu'on y discute ?

Je n'écris pas • -^m faire ma cour à qui que ceso t, et quoique je sa.ho fort bien qu'il et do mise
aujourd'hui de flatter la classe ouvrier u"ue|lans ses défauts, je dirai couragousonunt T uoje pense, prenant la responsabilité entière de mesparoles, et je crois ainsi me r.ontrer bion pIsTon
an.i que celui qui flatte ses passions.
Que fait-on le plus .ouvc-nt, au sein des unions

ouvrières ? domandais-je tout à l'iieuro.

^» y fait des discours plus ou n.oinsilvnué. où
'

I on prone ses droits, mais où l'on oublie ceux duprochain et_ses^propres devoirs.

ât
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On y préparc les jrrùvc.s, .,n y simw, le ,,lus

«•nivoiit sans s'en rviuUv compte, .les u\c>cs révo-
lutionnaires, (les sentiments sulm-rsifs et délé-
tères ,iui font leur elu-niin. n en ayez cure

; on
s'occupe, on parU» beaucoup .raniéliorer le sort
matériel ilc l'ouvrier

; mais ,l,.,s moveiis ,1(« rendre
sa cond/ion morale nu-iUeure, eil i)arle-t-on ?
Jamais !

Nous en sommes rendus à -n depé où certains
cliets, ou le» meneurs veulent faire croire à l'ou-
vrier (ju'il est le roi de la civilisation, et où il nac-
cepte plus ni conseils, ni réprimandes. Tout ce
qu'il fait est bien fait.

(V n'est pas lui qui est 1(> coupable ici. hcs vrais
coupables ce sont les mencMirs, et certains politi-
ciens qm, dans un but d'intérêt, pour s'assurer le
concours du travailh-ur, n'ont pas craint de le
flatter, de le cajoler, de lui mont(>r la tête et de lui
faire croire qu'il est, je le répète, le roi de la civili-
sation moderne.

Sans le clergé qui lui a r)arlé de ses devoirs en
regard de ses droits, nous verrions peut-êtr(> ici les
scènes de teneur (,ui se passent dans d'autres pays.

Je dis que les sociétés ouvrières pomraient jouer
un ro e magnifi,,ue et surtout pratique et efficace
('ans la (jucstion de l'alcoolisme, et j'ai assez de
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«".fiance ilaiis l'intolligo,,,,. ,,, ,„
<=on.„atriote, ouvriers, Tlo,, ,'J ,,•,'" ''" ""*
tout, pour „e pa, cou;.;./ vl "''''''''" -*"-

verrou» ,lai,., „„ „.,,.„,,. ^
""' ""^ '!"<• nous les

-iiiantàiwk:;: ;~^^^
•on, faire la large nart ^ 1

' '" '""• '"'"li-

fnguont en toutes oeeasil ,"" '"" ''" <''»-

-ti-a.coo,i.,ue.p,iueLr«;:;rr''-»'
La propagan,le est un gr„„

|

,!
' T " '"'^"•

prend en Europe Aussi v
* ^" ''' «'"'-

on n.et .lans son «nploi
"^"' '""'""

'"'«"«"'ce

''ose,ves,t-r:,r**
'' - tous les hôpitaux H la,' T^'™/

'''""'"•''''

P^^blies, la circulaire «.ivlt''™ "'"'"''''

vo-rdelareproduireeUettlrlH';''' '""""'''•
<lans toutes les n.anufaetur^n

'"" "*^'"''-

et clans tou3 les endrot^Si:'":'"""' ''" "^""^

,, Si»

* • . . .
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ADMINISTRATION GENERALE DE L'AS-

SISTANCE PUBLIQUE A PARIS

l'alcoolisme et ses dangers

s

p

{Extrait du procès-verbal de la séance du Conseil de

Vassistmce publique du 18 décembre, 1904.)

(M. le professeur Debove, doyen de la Faculté de

Médecine ; M. le docteur Faisans, médecin de

l'Hôtel-Dieu,—Rapporteurs.)

L'alcoolisme est l'empoisonnement chronique

qui résulte de l'usage habituel de l'alcool, alors

même que celui-ci ne produirait pas l'ivresse.

C'est une erreur de dire que l'alcool est néces-

saire aux ouvriers qui se livrent à des travaux fati-

gants, qu'il donne du cœur à l'ouvrage ou qu'il

répare les forces ;
l'excitation artificielle qu'il

procure fait bien vite place à la dépression ner-

veuse et à la faiblesse ; en réaUté, l'alcool n'est

utile à personne ; il est nuisible pour tout le

monde.

L'habitude de boire des eaux-de-vie (whisky,

gin etc.,) conduit rapidement à l'alcooUsme ;
mais

les boissons dites hygiéniques contiennent aussi de
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Valcool

;
il n'y a qu'une différence de doses :

Vhomme qui boit chaqne jour une quantité immodé-
rée de vin, de cidre ou de bière devient aussi sûre-
ment alcoolique que celui qui boit de l'eau-de-vie.

Les boissons dites apéritives (absinthe, ver-
mouth, kirsch), les liqueurs aromatiques (vulné-
raire, eau de mélisse, de menthe etc), sont les plus
pernicieuses parce qu'elles contiennent, outre
l'alcool, des essences qui sont, elles aussi, des poi-
sons violents.

L'habitude do boire entraîne la désaffection de
la famille, l'oubli de tous les devoirs rehgieux et
sociaux, le dégoût du travail, la misère, le vol et le
crime. Elle mène pour le moins, à l'hôpital

; car
l'alcoolisme engendre les maladies les plus variées
et les plus meurtrières

; les paralysies, la folie, les
affections de l'estomac et du foie, l'hydrojMsie'; il

est une des causes les plus fréquentes de la tiibercu-
lose. Enfin, il complique et aggrave toutes les
maladies aiguës : une fièvre typhoï. lo, une pneu-
monie, un érysipèle, qui seraient bénins (c'est-à-
ilire sans danger) chez un homme sobre, tuent rapi-
dement le buveur alcoolique.

Les fautes d'hygiène des parents retombent sur
leurs enfants

;
s'ils dépassent les preruiers mois,

ils sont menacés d'idiotie ou d'épilepsie, ou bieii

f

0i. -J
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encore ils sont emportés un peu plus tard, par la

méningite tuberculeuse ou par la phtisie (con-

somption).

Pour la santé de l'individu, pour l'existence,

pour l'avenir du pays, l'alcoolisme est un des plus

terribles fléaux.

Le Directeur de l'Administratioi. générale

de l'Assistance publique, .

G. Mesureur.

Vu et approuvé :

Le Préfet de la Seine

J. De Selves

Pour copie conforme :

Le Secrétaire général de l'administration

générale de l'Assistance publique.

Thilloy

Cette circulaire a produit un effet prodigieux, si

prodigieux même, qu'on a attribué aux cabaretiers

de Paris l'intention de faire un procès à MM. de
Selves et Mesureur. Inutile de dire que ces der-

niers ne se sont pas émus plus que de raison et que
ce phénoménal procès n'a jamais eu lieu.
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FiG. VIII.—Perte de la dignité !—L'ivrogne
perd le caractère propre à l'homme, la conscience

;

il s'abaisse au rang de l'animal. Que dis-je ! il

lui est même inférieur : l'animal a son instinc*

pour le guider et il peut toujours marcher, se

conduire. L'homme ivre n'est plus qu'une masse
inerte, hideuse, la risée du public, la honie de sa
famille.

lî

I
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! V

Les patrons

Les patrons peuvent, par des mesures intelli-
gentes, détourner leurs ouvriers du cabaret en
leur ôtant l'occasion d'y entrer.

der^/''''^^
^'' ^'^"''' ^^"^' P"*^"«^t l'année

dermère, au mois d'avril, un récit dans cet ordred Idées qm, s'il n'a peut-être pas un côté très pra-
tique chez nous, prouvera que je n'avance riea de

Dehats a été faite à Roubaix, petite ville deFrance
célèbre par la qualité de ses draps.

" Il est certaines expériences qui se font toutes
seules, et ce ne sont généralement pas les plus
mauvaises. Ainsi, nous peinons beaucoup depuis
quelque temps pour savoir comment lutter contre
1 alcoolisme. On dépose des projets de loi, mais
on ne les vote pas : oh ! l'Administration pose
des affiches pleines de leçons excellentes

; mais les
gros distillateurs répondent par d'autres affiches

;on déplore le trop grand no.nbre de cabarets

'

mais persomie, à la chambre, n'oserait en faire'
supprmier un seul. Pendant ce temps-là, sans
aucune apparence de lutte, sans arrêtés spéciaux
et sans bruit, la ville de Roubaix a vu diminuer de

n
t:'k
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trente pour cent le nombre de ses cabarets. C'est le

chiffre qui m'a été donné par écrit dans les mai-
sons les pbis considérables et les mieux réputées
de la grande ville industrielle. Comment les

choses se sont-elles passées ? Le voici :

" Depuis qu'on a inauguré la diminution pro-

gressive des heures de travail, la plupart des manu-
facturiers roubaisiens ont porté de une heure à
ime heure et demie le repos du mil'ju de la jour-

née. Or, avec une heure d'interruption de travail,

la majorité des ouvriers n'avait pas ou ne croyait

pas avoir le temps d'aller dîner chez soi ! La mode
était donc bien établie d'aller manger au cabaret,

et ceux-là même qui auraient pu s'en dispenser

faisaient comme leurs camarades. Avec une
heure et demie, un mouvement contraire s'est des-

siné, puis développé, voilà la diminution de trente

pour cent que je signalais tout à l'heure.

" Faut-il en tirer des applications à longue por-

tée ! Faut-il croire que partout l'allongement des

heures de repos aurait les mêmes conséquences !

Ce serait se presser un peu trop. Les relations

réciproques des faits sociaux sont plus complexes
et plus délicates. Il est possible qu'à Roubaix la

teiidance à aller manger en famille fut simplement
tenue en échec par un obstacle factice; l'obstacle

levé, la bonne volonté du brave ouvrier français
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reprend facUeinent le dessus, à Roubaix du moins
Pour savoir s'il en est de même partout ailleurs,
attendons." '

Le moyen a réussi à Roubaix, il peut réussir
ailleurs, c est indubitable. Dans tous les cas le
succès est dû à l'intelligence du manufacturier •

pourquoi d'autres fabricants, si le moyen est nul
pour eux, n'en trouveraient-ils pas un autre qui
aurait un effet salutaire poor lem-s propres ou-
vriers ?

Aux Etats-Unis, c'est par l'attrait de l'argent
que certains patrons essaient de combattre l'ivro-
gneriftchez leurs employés.

Andrew Carnegie, le milUardaire, le "
roi de

1 acier " dont le nom revient si souvent dans les
journaux comme donateur de bibliothèques, paie
à ses ouvriers une prime de 10 p. c. de lem- salaire,
lorsqu'ils s'bstiennent d'alcool.

A un journaliste de Chicago qui l'interrogeait
sur ce point, voici ce qu'il répondait au mois de
septembre 1902 :

A. W. E. Johnson, Esq.,

Editeur de TheNew Voice, Chicago.

' Nos- ouvriers ne sontjpas obUgés d'être absti-
nenti.completâ, maisjtoosœuj^qui> gont^euvent
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obtenir de ma par. un don égalant dix pour cent
de leur salaire, avec mes meilleurs souhaits, en me
prouvant qu'ils ont été abstinents pendant l'an-

née.

J'estime que les abstinents valent dix pour cent de
plus que les nonrabstinents, spécialement s'ils sont
cochers, matelots de yachts ou ouvriers ayant
charge de machines. En fait, je les préfère pour
toutes les occupaiions.

,
Andrew Carnegie.

On le voit, en même temps qu'une bonne action,

et cela arrive plus souvent qu'on le croit, M. Car-
negie fait une bonne affaire.

Je signale le fait à nos manufacturiers et j'ai-

merais à les voir tenter l'expérience.

VI

LES EXERCICES PHYSIQUES

J'abonde dans le sens de ceux qui préconisent

les exercices physiques—ce que les anglais ont
appelé "la culture physique"—conMne des moyens
préventifs contre l'alcool, surtout pour la jeunesse.

En effet, l'on sait que dans les différents genres de
sport, dans la lutte, la boxe, par exemple, celui qui

s'y livre est obligé de s'abstenir de toutes liqueurs,
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même des vins et de la bière

; autrement il se i,ré-
pare un échec assuré.

Vous avez ici un nouvel argmnent à l'appui de
ce qui a été dit précédemment, que l'alcool non-
seulement n'augmente pas la force physique chez
I homme

;
mais qu'au contraire, il la diminue

La culture physque et les luttes prennent' une
grande diffusion, surtout parmi la jeunesse des
villes et nous ne saurions trop les encourager
Non-seulement elles exercent leur heureux effet

sur e corps
;
mais elles sont également salutaires

sur lesprit.

Au temps de la plus grande civilisation chez les
peuples anciens, à Rome et à Athènes, que l'on
vous cite encore si souvent, ce qu'on appelait Us
jeux olj^piques étaient en grand hoimeir et
1 état y donnait une attention toute spéciale, con-
sidérant que c'était un moyen des plus efficaces
de former un peuple à la vertu, une nation forte et
vigoureuse.

Dans nos campagnes, ce moyen est peu pratica-
ble à 1 exception de certains grands centres, et le
nombre en est très restreint. Il faut cependant
des amusements à la jeunesse, et si vous ne lui en
procm-ez pas de bons, elle usera des mauvais
Crace à la facilité des communications, la distance
ne sépare plus les campâmes des villes où la jeu-
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sscnc trouvera toutes les mauvaises occasions

possibles de se perdre.

Il faut donc, en l'amusant, lui rendre le séjour

du foyer agréable, afin qu'elle n'ait pas la tenta-

tion de se distraire ailleurs et dans des endroits

dangereux.

" La choses est impossi' le ! "dit-on, et on lève

les bras au ciel en signe d» 'solation..

La chose est difficile, oui sans doute ; mais

impossible, pourquoi ? Parce qu'il y a lâcheté

chez un grand nombre, indifférence ou paiesse

chez les autres. On craint de troubler sa quiétude;

en un mot, c'est l'égoïsme qui domine partout et

qui empêche d'enrayer le mal.

Je crois l'avoir dit au commencement de cet

humble ouvrage et je me fais un devoir d- le répé-

ter et je ne cesserai de le redire : tous les échos du
vallon : sous prétexta que le mal est grand et qu'il

est inutile de lutter contre lui, on ne fait rien ou

presque rien pour 1 enrayer. Je dis qu'il n'est pas

permis à un chrétien, en fac> d'une calamité et des

maux qu'elle engendre, de rester ' ndifférent, apa-

thique, et c'est toujours lâcheté de baisser pavillon

devant le péril. Il n'y a pas de pire mal que l'on

ne^finisse par'vaincre, du moins par amoindrir, si

rou'y met'de l'action etMela volonté.
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A la campagne, l'été, la jeun^ssso des ^hamps

travaille beaucoup et le soir arrivé, tout le n s oncle

ne songe qu'au repos. Il n'y a pour ainsi dire que

le dimanche que jx^uvont se présenter quelques

dangers. La chose arrive malheureusement en

beaucoup d'endroits et grâce aux bouges qui ven-

dent des boissons sans licence, on est témoin de

scènes déplorables. Cela est vrai et assez commun
dans les campagnes prôs des villes.

L'hiver, le danger est plus grand un peu partout.

Où il y a chômage, il y a toujours danger. On esc

désœuvré, on ne sait que faire, on se voi8ine,on

prend le petit coup dont, quelquefois, on a fait

ample provision. Vous save? ce qui s'ensuit.

Dans toutes les paroisses de la province, il y a

une ou plusieurs personnes instruites
;
quel beau

rôle cette personne aurait à prendre ! quel beau

champ d'action pour son cœur et son intelligence,

si elle voulait s'en donner la peine !

J'ai été dans ce sens l'heureux témoin d'une

merveille, et je sais que le cas que je vais citer n'est

pas le seul dans notre province.

Dans une paroisse pas loin de Québec, existait

une jeunesse turbulente, mal élevée, qui faisait le

désespoir de son bon vieux curé. Le désordre

devint tel, surtout le dimanche, qu'il fallut pren-

dre des mesures de police et trois jeunes garçons de

4'

Hl
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douze à quinze ^ns furent envoyés à l'école de
réforme.

Rien n'y fit, le mal alla en augmentant.
Un heureux jour, arriva un jeune vicaire, plein

de dévouement, animé du plus grand zèle et sur-
tout fort intelligent. Il demanda à son curé carte
blanche et voici ce qu'il fit. Un jeune notaire, doué
d une belle voix et possédant quelques connais-
sances nmsicales, résidait dans l'endroit, et il se
rencontra qu'il nourrissait les mêmes sentiments
que le jeune vicaire. Celui-ci s'assura son con-
cours et le dimanche suivant, au prône de la messe
paroissiale, toute la jeunesse fut convoquée à la
salle publique à l'issue des vêpres, où il lui serait
fait une communication de la plus haute impor-
tance.

Personne n'y manqua, même les plus turbu-
lents, et le jeune vicaire leur tint à peu près ce
langage :

Mes jeunes amis,

ti n'y a que quinze jours que j'ai le plaisir de
demeurer parmi vous. Je trouve votre paroisse
fort belle, voh bons parents sont aussi aimables
pour moi que pour notre cher curé que vous aimez
tant

; vous-mêmes, vous vous montrez plein d'é-
gards à mon endroit et je vous estime, je vous
aime même déjà beaucoup, et pourtant, mes
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jeunes amis, le croiriez-vous ? jo ruVnnuio Crment pas le innin.i,.»

'" tnnuio. Coni-

soirs ? Vous C'tp^ h: .-, i n ' ,
^'""J'

.
'""s li'sous

(. [es la a bai Ici- .sur n niA ..,. i

que faire ,lo votr,. (,,,„„. /
"' '"""M"' «;"-luinl

quan,i il y aurai ,1 '
i

''" ™"" '"'•^'"""•.

;-'uncfaçoL,o,i„to::,;,:;r7 ;?;"'""'•

trouvez-vous pas ,u'i, est ,™, , i».t Z":Et cela peut se faire à très peu , e fm
vouIe.i,,aider. DitesJe voillel'll:"

" ™''-'

Il n
y
eut „uu„e seule voix pour erier" oui"—tfi
! bien, continua rintelli,r„„t ,.;

allons battre lo fer Pon.lJ^ li' ^e: X;;7''':VOICI mon projet ; D'abor,! un s ei -^ -,

"

Pourccuxcniiontdelavoi"",
1 r'.'"''

pour tout le mou.le
; M. |e e, \ 'V'"

"'"^

guiUers s'ei.,age„t à payer la ,,;,e,L
' '"" '""'-

^~<i/Lsirnr^-r r-^

u„iisi( 1 l:,st-ce adopté '

Un adopta au uiiliei. des rires ,.t,l,.L., i ,
«ements, et pour cause : A ^HtViV

'':''';''"

t.treetenfait,leto.islesp„Hll,e. ,.":'™

^tr.i^.n..nt,trJi.brouni;i,t;':;;:::;

*
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L'on se sépara tout joyeux après avoir entendu

la lecture des règlements dont on soupçonne l'es-

prit sans que j'aie besoin d'en parler.

Deux ans après, j'étais invité à assister à une

soirée dramaticjue et nuisicalp au profit de l'église

de cette paroisse. Je revins à la ville émerveillé et

réellement touché. Le projet du jeune vicaire

avait fait miracle. Nos meilleurs amateurs cita-

dins n'auraient certainement pas remporté un

succès plus justement mérité
;

—Et ce qui est plus consolant, me disait le

jeune vicaire en recevant mes félicitations, c'est

que la paroisse ne laisse rien à désirer sous le rap-

port moral. Mes jeunes gens se laissent conduire

comme des petits agneaux et je les adore. Ici ce

sont les jeunes qui donnent l'exemple aux vieux,

dont je n'ai pas à me plaindre du reste.

Voilà ce que peut faîi'c l'intelligence, servie par

le zèle et le dévouement. Le cas n'est pas isolé et

je pourrais citer plusieurs paroisses où la même
cause a produit les mêmes consolants effets.

On a suggéré d'établir, à l'instar des cei les agri-

coles, des sociétés de tempérance. Dans ces cer-

cles agricoles, a dit un écrivain, on donne des con-

férences, on fait voir où conduisent les préjugés,

la routine, et l'on fait toucher du doigt les bons

effets d'une culture rationnelle, plus soignée.
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Pourquoi n'en fait-on pas autant on fav,.ur ,1,.mtempéranee

? Us eon»é„ue„cos ,1e l'alcool ôsont-el es pas aussi ,lé,astreusos ,,uo «.llos^runnmauva,so culture ? On enseigne'los , t
"à

employer pour prévenir les mala,lies ,1e cer aines«ereales
;
mais est-ce que l'ivrognerie n-"""^

unemalachcetune mala.lie bien'pK. t rL^Ny^a-t.,1 pas pour elle aussi un traitement pÏ^:

Oui si l'on voulait, si toutes les ola.c.,es éclairées

hautlt'

,

"""" ''" l*""'^ P™el.a„,ét,ie„haut ,lans ,1c vames paroles, recevait la co„fi„„a-

considéWbk ^ "'
'''^""™" "" l-i™

gnerie, de développer chez notre peuple le sentiment ,„oral et religieux, ,1e lui inspire le «0^," u

ntellectuel et de le réfornaer
; n,ais ils sont lég

,™

et on les ignore pas
; seulement, on vit et on souffre, on croupit dans le mal connue s'il «Wi^u

o'o^pabrd'^'^-if'
"-"'' ""^^''o" ''^^coupable d indifférence (lésastrouso, é-oï.n.od autant plus à déplorer qu'il finit par dev'C enquelque aorte inconscient.
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FiG. IX.-AU i.OGis.-L'l,onime pris do bois-son ne tombe pas toujours ivre-mort celui-ci a
P^se rendre au l„g.iu tout.lépensé son sa!Uire

,1 a même vendu à l'avance les quelques
meubles qui lu, restent et il est furieux. Il brise
tout en hurlant et en blasphémant. Vovez ce«pauvres êtres résignés que cet hom„,e sans cœ,';
et sans entrailles va laisser <lans la plus gran.l
défasse Ce n'est pas la premiè.e fois que cotaudis est le témoin de pareilles scènes. -Jais le
dénouement est prochain

; on sont qu'un „,a!.heur, un cnme peut-être plane sur le to,t de cette
malheureuse famille.
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VII

LES LICENCES

Les jeunes gens d'aujourd'hui seront les élec-

lesTiiir""!^^^^ ^' quelques!:
,les législateurs de demain. Il est bon de leur

apprendre à étudier les questions qu'ils seron

c£ ^"^'' P'^^^^^""^^"* ^^^« un avenir pro-

depuis longtemps, se présentent à la dis-
cussion parmi nous. C'est ainsi qu'à la dernière
session fédérale, l'hon. M. Béique a présenté aubénat une motion touchant l'alcoolisme qui n'areçu aucune solution pratique

; mais qui a eu aumoins le grand effet d'éveiller l'opinion publique
Il est à espérer que le branle est donné et que lemouvement ira s'accentuant de plus en plus. '

Je ne viens pas ici faire le procès des gouverne-
ments passés, présents et futurs. Du reste,s'il y aaes coupables, ce serait plutôt les conseils muni-
cipaux

;
car ce sont eux qui octroient les licences

Les motifs électoraux, beaucoup plus que les
motifs fiscaux, a dit un économiste français, mè-
nent en France à l'abrutissement par l'alcool."
<^eci est vrai dans tous les pays.
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Si l'on veut bien me suivre dans l'étude que jo

vais faire de ce qui se passe ailleurs, on verra que
nous rvons lieu de nous féliciter malgré tout. Cer-

tainement ce que l'auteur déjà cité appelle *' le

grand électeur " —et il désigne ainsi les fabricants

et les débitants de liqueurs—ne domine pas ici les

gouvernements comme en Europe, la législation

sur les licences le prouve d'ailleurs. Dans tous les

autres pays,à l'exception de la Suède, de la Nor-

vège et de le Suisse, les réformes anti-alcooliques

ont été enrayées par les intérêts électoraux les

plus mesquins.

P|MM. Rowntree et Sherwell (1) ont étudié avec

beaucoup de soin l'influence prépondérante que

les débitants ont su conquérir en Angleterre, par

exemple, sur la direction politiciue du pays.

Les renseignements qui suivent leur sont em-
pruntés et je dirai brièvement ensuite les moyens
adoptés pour combattre cette funeste influence.

On évalue à 200,000,000 de livres sterling, soit

un milliard de piastres, le capital engagé dans les

brasseries et distilleries d'Angleterre. On a la liste

des 16,604 actionnaires (sans parler des obliga-

taires), des cinq principales brasseries d'Angle-

terre.

(1) The Tempérance Prohlcm Soriaf Rejorm, ouvrage déjà

cité. Les auteurs sont américains.
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II Un fait des plus significatifs, disent MM

Rowntree et Shorwell, est la position sociale d'un
grand nombre de ces actionnaires. Dans les deux
pnncipales compagnies, spécialement dans la
Société Guinness & Co, les pairs, les personnes
titrées, et les docteurs forment, après les femmes
le plus grand nombre des actionnaires

; dans cette
compagnie 178 personnes portent le titre " Rév" •

parmi eux se trouve des évoques, des doyens'
archidoyens, et " canons," tous appartenant aux
différentes sectes protestantes, dont les prédica-
tions contre l'alcool doivent manquer d'éloquence.
I^s quatre autres compagnies comptent 133 mi-
nistre, protestants. Voilà un grand nombre de
personnes influentes qui sont engagées à ne rien
faire pour nuire au commerce d'alcool, au con-
traire."

En Suède, un ministre, un juge, un fonction-
naire quelconque qui posséderait une seule action
ilans une brasserie ou distillerie, serait puni sui-
vant la rigueur de la loi.

Les brasseurs et les distillateurs sont constitués
en société pour la défense de leurs intérêts. Cette
société s'appelle la Licmsed Victualers Central
Protection Society. Elle a aussitôt poussé l'au-
dace jusqu'à annoncer qu'elle entendait devenir
maîtress. -. l'Etat. Attaquée de tous côtés, elle

ïï
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adopta la divise : Our irade, Our Politic.—Notre

commerce, notre politique !

La Jeer & and vrine trade national defence League

n'est pas moins explicite. Voici ce qu'elle dit dans

sa circulaire :
" Proposer, soutenir ou combattre

les lois au Parlement, et assister les candidats à la

députation qui seront favorables aux intérêts de

notre commerce. Notre seul but, en dehors de

toute questio|;i politique, est d'obtenir par tout

moyen légitime l'arrivée à la chambre des Com-

munes et aux autres corps admii stratifs, de can-

didats favorables à notre commerce."

Il va sans dire que l'argent ne manque pas.

Pour un louis dépensé par l'alliance des tempé-

rants, dit le célèbre brasseur anglais, M. Bass, moi

et mes amis nous en dépenserons cent.

Faut-il s'étonner si ces sociétés, assistés des

150,000 aubergistes d'Angleterre, ont atteint leur

but et contrôle les élections. Il est curieux de

consulter sous ce rapport l'Almanach du Brasseur.

Il donne la pleine Uste des membres de la chambre

des Commîmes avec l'indication pour, contre, dour

teux.

MM. Rowntree & Shewell, examinant les résul-

tats partiels de chaque comté en Angleterre, mon-

trent l'énonrK» influence que les débitants de U-

queurs peuvent avoir sur le résultat des élections.
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Ne considérant que les 270 élections contestées,
l'accordant que deux votes enlevés aux libéraux
par chaque aubergiste licencié, ils montrent que,
dans cet appoint, la majorité aux avant-der-
nières élections qui fut de 152 en faveur des
conservateurs, se serait changée en une majorité
de 14 pour les libéi?ux. D'où il résulte que ce
sont les marchands d'alcool, aidés des auber-
gistes, qui ont donné à l'Angleterre le gouverne-
ment qui présidait l'année dernière à sps destinés.
Ne nous étonnons donc pas des paroles de Lord

Roseberry quand il a dit : "Je ne suis pas un fana-
tique en matière de tempérance, mais je vois que
la condition libre (uncontrolled cmdition) de notre
trafic des liqueurs est un sérieux danger pour deux
raisons. D'abord parce que la consonunation en
alcool est trop grande. ... et ensuite parce que ce
trafic prend un trop grand pouvoir dans l'Etat.

Si l'Etat ne se hâte pas de devenir le maître du
trafic des liqueurs, le trafic des hqueurs deviendra
le maître de l'Etat. (// the stale does not soon con-
trol the liquor trafic, the liquor trafic imll control the

State.)

" Que d'intérêts ligués pour empoisonner l'hu-

manité ! s'écrie le Dr Bertillon. La cupidité des
gros et des petits intéressés, la faiblesse morale et

l'impuissance réelle de ceux qui détiennent ce
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qu'on appelle par dérision le " pouvoir ", l'intérêt

mal compris du trésor qui s'enrichit temporaire-

ment du mal qui cause sa faiblesse permanente, le

vœu même des victimes de l'empoisonnement !

Que de causes de dégradation."

L'empoisonnement ne peut jamais être un droit

.

La loi, en défendant une pratique meurtrière, n'ex-

proprie pas ceux que sa tolérance enrichissait.

La Cour Suprême des Etats-Unis a noblement

consacré ce principe dans l'arrêt suivant :

" L'Etat peut, en vertu de son uroit de police,

réglementer ou mênie supprimer totalement tout

trafic qui parait être une source de danger pubUc,

sans pour cela créer pour les intérêts lésés aucun

droit de réparation quelconque. Or le commerce

des boissons enivrantes rentre (comme la prosti-

tution) dans cette catégorie."

" Faut-il désespérer ? se demande un écrivain

anglais. Non ; car nous avons l'exemple persévé-

rant de la Suède, de la Norvège et de la Finlande

qui, par des mesures énergiques ont su terrasser

le colosse de l'ivrognerie."

En Angleterre, par le licensifig Act de 1902, on a

édicté une réglementation pénale de laquelle oh

attend beaucoup. Nous pourrions lui en em-

prunter avec profit certaines dispositions.
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L'analyso que jp vais donner de octto loi ost un

peu longue peut-êtn.
; mais je crois nie ren<ire

utile en la mettant .sous les y(>ux dc.s personnes (,ui
s occupent de la ciuestion (,ui fait le sujet de cet
ouvrage.

La loi de 1902 comporte trois grands chapitre^
Dans le premier, ell(. s'occupe d(> livress(. puhlic.ue
et de ses consé(iuences

; dans 1(> s«<cond vWo
amende l'ancienne loi sur l,.s licences en Irai'.pant
1 aubergiste qui donne de la boisson à une per-
sonne ivre, à un mineur ou à un poli(rman de
peines très sévères; le troisième chaj)itre a trait à
la réglementation des clubs.

Je ne tiendrai compte (iu(> du j)remier chapitre
(iUv, je -ouve résumé dv inain ,Ie maître dans un
rapport du Dr Legrain, un d(.s savants «jui om-
prennent le mieux les dangers de l'alcoolisme.

^
Autrefois, en Angleterre, un citoyen ne pouvait

être arrêté \)om simple ivresse. Il pouvait être
assigné et condamné à l'amende, mais c'était rare-
car on le laissait bien tranquille^ s'il ne faisait pa.s
«le scandale. C'est à peu près ce qui se praticjue
encore dans nos villes canadiennes et aux ]i:tats-
Unis.

Aujourd'hui, toujouis en Angleterre, la contra-
vention est beaucoup plus sévère

; elle a d-s ex-
tensions et des sanctions beaucoup plus sérieuses.

i

i n
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Toute personne en état d'ivresse et incapable, qui

a perdu toute capacité physique ou morale, peut

être arrêtée et le pouvoir tl'arrestation n'est pas

accordé seulement aux agents de la loi. Il faut

que l'ivresse se manifeste dans un lieu public
;

mais sous ce nom, la loi entend tout lieu où le pu-

blic a accès, en payant ou non.

D'où il s'ensuit qu'un individu peut être arrêté

même chez lui S'il est en état d'ivresse, et si on est

obligé de recourir aux services d'une ou plusieurs

personnes ; car, aux termes de la loi, il ^'st alors

incapable de prendre soin de lui-même.

Pour toute personne trouvée ivre sur les grands

chemins ou dans un autre lieu public, ou dans une

auberge, dès lors qu'elle a charge d'un enfant

apparemment de sept ans, il n'est plus nécessaire

de prouver qu'elle est incapable. Cette incapacité

est prouvée de /aiV et l'amende ou l'emprisonne-

ment s'ensuivent.

Inutile d'insister sur la portée morale et protec-

trice de cette disposition de la loi.

Si sévère qu'elle soit, la loi a pourtant (quelque

miséricorde et offre à l'ivrogne l'occasion de se

réhabiliter s'il veut échapper à ses rigueurs. C'est

véritablement une considération élevée que celle

où l'on trouve juxtaposée à coté de la rigueur

pénale, le moyen pour le coupable d'y échapper
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d'une façon licite. Le législateur n'a pas porc . i dn
vue son rôle moral. C'est ainsi que l'ivrogne . ul
s'engager à acheter une conduite et qu'il échappe
à la sanction pénale. On peut, suivant le cas,
exiger de lui une sorte de cautionnement j^our lui
permettre, sur sa promesse, de s'amender.
La loi fixe un certain nombre de cas particuliers

où elle devient rigoureusement applicable. Ce
sont

: l'ivresse pubhque avec extravagance et scan-
dale

;
l'ivresse quand on a charge d'un cheval

attelé
; l'ivresse quand on porte des armes à feu

;

le refus de quitter une auberge
; la persistance à

vouloir entrer en état d'ivresse dans un bateau ou
le refus d'en sortir dans les mêmes conditions, d'c,
La nouvelle loi dispose que le fait de garder dans

une auberge ime personne i\Te, quand même on ne
continuorait pas à la servir, constitue une ofïcnse
passible d'une amend(\ Les intéressés devront
faire la preuve qu'ils ont tout tenté pour se débar-
rasser de l'ivrogne

; s'il est étabU (lue l'aubergiste
a servi des boissons à un homme ivre, cela suffit

pour étî^blir qu'il n'a pas fait le .'écessaire pour
prévenir l'ivrognerie. Dans tous les cas il est
poursuivi et condamné à l'amende qui est assez
élevée, cinquante piastres pour chaque offense.

Les dispositions réglant les lapports récipro-
ques des époux adonnés à la boisson ont une valeur

I
I

m
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considérable. La section 5 de la loi prévoit la pro-

tection de l'époux ou de l'épouse non buveur

contre le conjoint ciualifié " buveur d'habitude^

La ^^éparation peut être prononcée, que la

fennne vive avec son mari ou loin de lui. Mais

avant de prononcer la séparation, la cour pourra,

si la femme y consent, ordonner qu'elle sera trans-

férée dans une maison consacrée à la cure des

ivrognes. Il est bon de tout tenter avant de pro-

noncer la séparation. La bonne conduite et le

traitement sont, aux yeux du législateur, des res-

sourcos d'importance.

Voici maintenant la partie la plus nouvelle et la

j)his originale de la loi. C'est la constitution d'une

liMe noire, {hJnrk li^t), sorte de répertoire sur

lequel la police enregistre le nom, le domicile, le

signalement de tous les ivrognes d'habitude. Cette

liste o^t nullement pré})arée dans le but de les

stigmatiser et de leur faire une honte publique
;

mais dans l'intention très-louable, très-philan-

thropique de les protéger eux-mêmes contre toutes

les tentations coupables de la part des aubergistes

dont ils sont la proie habituelle.

D'après la loi de 1898 en Angleterre, tout déhn-

quant punissal)le d'emprisonnement ou de SQT\i-

tude pénale, dont l'acte avait été commis sous

l'empire de l'ivresse, était interné pour trois ans
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dans une maison ,1e traitement i)our les l,uv(^ns •

elle disposait encore que tout ivrogne .'l.abiUule
qui était condamné trois fois dans une année pour
ivresse, était également c>nvoyé pour trois ans
dans uv asile d'ivrognes.

_

En vertu de la s(>etion dv la nouvelle^ loi ces
ivrognes, au lieu d'être envoyés dans un asile, ^out
inscrits sur la liste noire, et il l(>ur (>st int(>rdit, sous
les p(>ines les plus sévwvs, d'acheter .h-s l,oi.ss(,ns
emvrantes, et les mêmes p.ines s<mt édictées
contre les marchands et les aubergistes qui leur
délivreront ces boissons.

La police examine tous les cas ,,ui lui sont
signales. Elle inscrit Iv nom du Imveur sur la h\te
mire et en donne avis à tous les aubej-.ri.tc . •

.

cialement à ceux dont il .«st l'hôte habituel •

lors, SI l'aubergiste !{• reeoit, l'om-nsc est com-
mise et punit. Le buveur est connu de la police
locale et dès qu'il est aperçu dans une maison pu-
blique, Il est interdit au cabareti.-r de le servir et
on l'avertit qu'il tombe sous le coup d(. la loi

Très morale dans toutes ses parties, la loi («n-
glooe dans les luêmes jKJursuites toute personne
qui sympathisant avec l'ivrogne, est convaincue
de

1 avoir encouragé en lui procurant les boisson^
interdites.

8
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Telles sont les grandes lignes de cette loi.

" Quelque soit la valeur future de la nouvelle

loi, ajoute le Dr Legrain, on ne peut en mécon-

naître la haute portée morale. D'une application

fort délicate et fort difficile, on peut cependant

présumer qu'elle ne sera point lettre morte

" En Angleterre, la loi nouvelle a été préparée,

on peut le dire, sur la demande pressante des mul-

tiples Sociétés de Tempérance qui se chargent pré-

cisément d'ameublir le sol propre à recevoir la

graine législative. Il y a là-bas des citoyens dont

ce sera désormais la tâche si désirée d'être les ser-

viteurs de la loi et qui veilleront à ce qu'elle ne soit

point lettre morte. Ainsi se prépareront des éta-

pes nouvelles que l'on vclt déjà très nettement se

dessiner.
,

" Je ne puis m'empêcher d'msister, en termi-

nant, sur le caractère très nettement philanthro-

pique, je dirai très scientifique de la loi. Le bu-

veur ne sera poursuivi et condamné que quand on

aura épuisé les moyens propres à son relèvement.

C'est une loi de protection de l'être humain que

l'alcool fait décheoir ; il est protégé parce qu'on a

la notion très réelle qu'il n'a succombé très sou-

vent que parce que de nombreuses tentations, des

séductions inspirées par l'appât du gain, ont été

semées comme à plaisir_et imprudenmient autour
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de lui. Do là à associer le:nnlieu social, non pas àdes représailles, mais à une sorte d'expiation, de là
à solidariser les non-buveurs avec les buveirs il

tacT'
^"'""^ ^"" "' "" ^""' ^' ^'^ '"^^^^'^^ '^'^

" Le buveur d'habitude est classé sur une limite
très incertaine entre la délinquance et la maladieLa loi opine de plus en plus dans le sens de la ma-
ladie et c est merveille. Déjà la loi de 1898 inau-
gurait des asiles de buveurs pour les alcoc^Iques
repu es dangereux

; voici maintenant que les
simples buveurs d'habitude vont être justifiables
dans certaines conditions données, du traitement
médical. On peut dire que le principe du traite-
ment forcé de l/ivrognerie d'habitude est désor-
mais inscrit dans la loi. Encore un pas, tous les
buveurs invétérés, pour peu qu'ils se montrent
incapables, seront, sans autre condition, déférés
à 1 asile de traitement et l'Angleterre aura comme
1 Amérique, réalisé une réforme tlonc b. France
hélas

! n'aperçoit pas l'aurore. "
(1)

On se rappellera que la loi dont je viens de par-
ler nest en force en Angleterre que depuis deux
années simlement. Il est facile de comprendre, que
les résultats soient encore inconnus. Kll(. a sa
La Tempérance, avril 19U3.

#1

'9.1

2f
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place ici à titre de renseignement ; car elle est

ignorée probablement de nos personnages diri-

geants. Ne [)ourrions-nous pas du reste lui em-

prunter avec profit certaines dispositions ?

L'Angleterre est un grand pays, et nous ne de-

vons pas nous étonner que le degré de perfection

ne soit pas égal chez nous, simple colonie où tout

est à créer, tout à. faire. Ne tenons pas nos légis-

lat(>urs comptables tle ce que nous n'avons i)as

attemt l'idéal f{nQ nous rêvons.

Pour ma part, dus;>é-j(^ être accusé de naïveté,

de jeunesse et d'illusions, j'ai foi dans un avenir

heureux et prochain. Je crois à cette croisade

nouvelle inaugurée par Nos Seigneurs les Evê-

ques, aidés du pouvoir laiViue, dont on ne peut

suspecter les bonnes intentions puisqu'il en a

donné des preuves par tles actes, Ai-je besoin de

nonmier le système de la cure des ivrognes fré-

(juentant les cours de justice, qui n'était qu'une

expérience et ([ui a donné de si heureux résultats ?

Je me base, pour faire cetle afîirmation, sm- les

rapports de l'année des juges qui ont mis en pra-

tique le {..ystème. L'œuvre est continuée par le

gouvernement actuel, et j'ai lieu de croire qu'il ne

failUra pas à sa mission et cju'en tout état de cause,

sur la question de, l'alcoolisme—connue sur celle

de l'instruction, du reste—le pouvoir religieux
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marchera la main dans la main avec le pouvoir

La grande pierre d'achoppement, oCfvienchont
toujours se briser les efforts les plus eon;tant esla question des licences QuV if il .^ f

•

s«n« 9 Jr > •
^ ^ ^^"" ^ ^'^"'^ ''ans cesens Je n aurai pas l'audace et la prétention d«trancher la question, parce quo jo sais ^r lesn.oi leurs esprits y ont subi de cuisants échecT ,parle des villes naturelh.nent

; ca. dans nos ;ain-
Pagnes, a quelques exceptions piès, l'octroi declicences est chose très rare, l'autorité n-li.l ^rencontre «<^néralement de la part dos cc'n ol

.
mmucipaux l'aide nécessaire.

Il n'y a pas de doute cjue, dans certains endroit^on constate une véritable orgie de débits <le o ::
sons emvrantes. Il ost à ma connaissance n i-.onnelle que dans une petite ville de la provi-nceqm n a qu une })opuIation de 2,800 âmes le con
aeil accorde fUx licmces.

Si vous retranche, les femmes et les enfants--
et

1 on G6t très prohfique dans cette petite vili;-
calnilez combien vous aurez d'habitants par au-

11 est à ma connaissance personnelle aussi «uode efforts tentés par le saint évèque de l'end'^t
ft le digne curé, pour en faire <liminuer le non.bre
le printemps dernier o.H complètement échoués
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Les conseillers, à part un ou deux, ont prononcé

des discours contre les ravages qu'occasionnent

les auberges et ont voté. . pour le statu quo, c'est-

i\-dir" l'octroi du même nombre de licences.

Le journal de la localité n'a pas craint d'expli-

quer ce vote en accusant les votants d'avoir des

intérêts directs dans ces auberges.

" Il n'y a donc rien à faire ? " me demanderez-

vous.
,

On pourrait faire ce qui a été tenté ailleurs

avec succès. En Angleterre, par exemple, on a

trouvé le moyen efficace de tourner la difficulté,

moyen que voici :

J'ai prouvé plus haut quelle était la puissance

des fabricants de boissons en Angleterre et ailleurs.

On a vu que les chambres anglaises étaient con-

trôlées, grâce au capital, par le commerce des

liqueurs.

Les millions d'individus dans ce pays qui com-

battent l'alcoolisme se trouvaient ainsi paralysés

dans leurs efforts. Alors ne pouvant espérer d'at-

teindre le monopole en bloc au moyen d'une bonne

législation, ils résolurent de l'abattre en détail.

C'est l'idée que je trouve dans l'établissement

en Angleterre des associations appelées " Public

Houses Trusts", et dont le gouverneur-général,

Son Excellence Lord Grey, est l'illustre fondateur.
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Le principe „„ l,.,i„d ,ont (tMi,, c™ s«nét(sest connu e„ Ku,„,«, ,„,,, ,, „„,„ ,,,.

„ ,,,,,,;;Gotembourg " et cV,,t aprt. lavni,- profon
, t^tu,,. que W.,Grey»>,t„n. a ia\ae .,',;,::;!

cléfà'HitTif'''TZ^ 0„awa,-je croi, l'avoir
éjà ,lit-l

1 on. M. BéK|„e a prC.sonté au Wnatun n,ot.on ,leman,lant Vil „e ...rai, pa« op,K, ™de tenter ce .sy.,tè,„o au Cana.la. uîép,,, .i ,,,,:Chambre Haute a été néga.ive. .Mai il e... un

rée et quelle sera ,,eut-otre dan.s ,„, av,.„ir ,,ro-ehain soumise au ,K.uple .le cette province
t est donc pour n,oi un devoir de bien faire con-

naître a mes lecteurs en ,|„„i coi,si.„e c-e .,v.s„"

"

et ce qu 11 a produit <lan.s les ,,ays qui l'on, a,lop,/
Je SUIS en posture d'autan, n>,.illeur p„ur trai utla question que, dans un ouvrage publié l'année

dermere à Paris, le Dr Jacques Bertillon, chef d™travaux statistiques de la ville de Paris, auteur
déjà cité, me fournit des rens,.ig„en,e„ts dont ilest impossible de mettre en .bute la véracité

étflM'*' 'l^^^'"™»» '^ P™ la peine d'aller
étudier

1 application du système sur place, <lansks principales villes ,1e la Suède, de la Norvège etmême de la Fmlandc où les résullats obtenus sont
tout simplement merveilleux.



— 232 —

Nous verrons ensuite l'œuvre acconii)lie par les

" Trusts," de Lord Grey.

Le Dr Bertillon est un pessimiste et dans tout

le cours de son ouvrage, à toutes les tentatives

faites pour combattre l'alcoolisme, à tous les

moyens suggérés par divers auteurs et (lu'il étudie

avec impartialité, il oppose un scepticisme décou-

rageant, scepticismt qui s'incline cependant

devant les résultats obtenus en Suède, en Nor-

vège et en Finlande.

i!î
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bcin' ,f;T
"""""'^-Cctto gravure, n'a pasbt«.m ,1e longs co,„,„entair,.,. L'ivrogne q,„.

1
on a vu entrant ivre à la n.aison à on.o hemês

<lu so,r, s'est <l'abor,l contenu, ,1c briser 1,

s

L att, udc rés,g„d,. ,1e c,.tte pauvre n.artyre aexaspère les instincts f6roc,.s ,|e cctt,. brute ets emparant d'un cout,.au ,,ui se trouve à sa poriée
I frappe, il crible ,1e coups mortels la pauvre vic-tunc ce sa passion diaboli,jue, il tue la mère ,!,.
ses enfants, celle qu'il a juré .lainier et de pro-

! J
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VIII

LE SYSTEME GoTEMBOURG (1) KT LES TliUSTS DE
Lord Grey

" C'est en Norvège, dit le Dr Bertillon, eue la
consommation de l'alcod présente le minimum •

la huede occupe également mi rang très hono-
rable. Il n'en a pas toujours été ainsi, mais l'al-
coolisme a beaucoup diminué dans ces <leux pays
ot cet heureux résultat s'accentue d'année en
année.

" En France, nous observons le phénomè •

opposé. Dans plusieurs autres pa}vs, on voit demême la consonnnation de l'alcool suivre une
ligne ascendante.

" Si la Suède et la Norvège .sont plu» favorisées
cela tient sans aucun doute à Vapplication de la
législation connue mus le nom de système Gotcm-
bounj ",

L'idée du système ai)partient à Peter Wiesel-
gren, doyen de Gotemhourg-.k^ là son nom-let
remonte à 1855. Mais la véritable mise en prati-

(1) En «ué.lois aotehoro. .«H n'y a donc aucune raisonpour écnre Go henburg avec un h comme on le fait .cuvent.»
dit le Dr Bertillon.

J'adopte son ortograplie : O'otetnhour;/.

:.|

^f 11



— 238-

En voici les grandes lignes :

En ce qui concerne les campagnes, la loi est
absolument prohibitive, c'est-à-dire qu'on ne
peut y autoriser aucun débit de boissons fortes
Dans les villes, la population peut interdire la
vente absolue-ce qui est déterminé tous les cinq
ans par un plébisciste, voté même par les femmes-ou bien on adopte le système de Gotembourg.
Par ce système, le monopole de la vente au

détail est concédé à une compagnie de personnes
honorables-qui en donnent les garanties-per-

ô/o d intérêt annuel
; le surplus des bénéfices de

la compagnie est partagé entre la ville, l'Etat et
des œuvres philanthropiques.

Ceux qui administrent la vente au détail de
1 alcool n ont aucun profit personnel à en espérer

;c est là le point essentiel de tout le système, d'où
découlent ses bienfaits. On peut compter ainsi
qu ils ne feront rien pour attirer le consommateur
et encom-ager à boire. Le buveur n'aura jamais
1 occasion de consommer à crédit ; il est défendu
de donner des liqueurs fortes aux enfants ou à des
individus excités, à plus forte raison à ceux qui
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sont ivres. Plus les bénéfices sont faibles, plus il ya de contentement dans Landerneau
Une autre conséquence, dont la portée est énor-me c est que le député et le conseiller municipal

«> trouvent complètement à l'abri de l'influenœ
de celui qu'on a appelé le grand électeur, et quin est autre que le marchand de boisson. 6n ar
1^

le répète, sa puissance dans tous les pays • en

rs'b::t'''"^'^^""^'^'^^^™^"'«
Voyons'maintenant l'application •

A Kristiana, une des principales ville de la Nor-vège, ayant une population de 207,000 habitants
la co,„pag„,e qui a la monopole-ces compagnies'
portent le nom de Samlag~a le droit exclusse
vendre au détail des liqueurs fortes. Dans cette

^lirT^""'' ^°"*^^^^ '^ ^^'""nistre directe-ment^40 auberges où l'on peut boire du wlnsky,

d.t'K^';^''""'*"
^'' ^^'"^ ^^"«^ •• " L'intérieur

de la boutique est très propre. On n'y voit aucun
ornement, aucune gravure d'aucune sorte

; seul
e règlement du Samlag est ,3endu au nm;. Unlong comptoir en bois divise la boutique en deux
parties inégales

; la plas grande destinée aux
consommateurs qui restent debout, car il n'y a ni
table, m siège, ni rien qui y ressemble. De l'autre
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côté du comptoir, une jeune fille. Fait caracté-

ristic^ue : ?o sont des femmes qui tiennent ces

boutiques
; cela prouve assez (ju'il n'y a jamais

de rixe, conmie il arrive dans tous les cabarets du
monde, excei^té dans ceux-là. Même dans les

quartiers les plus poi)uleux de Kristiana, il en est

ainsi. Il est inutile de dire, sans doute, que ces

jeunes filles se tienneiît très convenablement et

sont parfaitement respectables.

Les heures de fermeture sont soigneusement ob-

servées. On refuse de servir les enfants* les indi-

vidus ivres, ceux qui paraissent l'être, ceux qui

ont une mauvaise apparence.
•' Ce dernier point n'est pas une légende, dit le

Dr Bertillon. J'en ai vu l'application ; la jeune

femme qui était au comptoir a refusé, sous mes
yeux, de servir un individu qui n'était certaine-

ment pas ivre, mais qui—cpoique paraissant

assez poli—avait assurément une tournure peu

sympathique ; il a insisté, n'a rien obtenu, puis il

est parti sans trop maugréer."

Ce refus est enregistré dans un livre et forme

partie des archives de la compagnie
; ainsi l'on

constate que pour la seule année 1898, il a été

rentré 62,289 refus.

A part ces modestes débits, il y a à Kristiana,

treize grands hôtels et vingt-cinq boutiques où
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l'on vend par demi bouteilles à emporter, qm sont
la propridtc de la eonipagnie et soumis aux
mêmes lois.

Voici maintenant ia consommation comparée
des liqueurs fortes à Kristiana, et l'on sait que
cette ville est un port de mer, par conséqu(>nt un
endroit où il y a toujours une masse mouvante :

En 1S98, avec une po{)uIation de 128,300 habi-
cants, il s'est consommé de liqu<-irs fortes 2 70
pintes par tête.

En 1902, avec une population do 225,000 iiabi-
tants, il s'est consommé 1.S8 i)inte par tête 7>'où
il faut conclure que depuis l'établisstmient du
système Gotembourg, la consommation des bois-
sons fortes a diminué de moitié.

Nous pouvons tirer de ces statistiques une salu-
taire leçon.

En étudiant les statistiques des autres villes do
la Norvège, on arrive au même résultat. J'en
ferai grâce au lecteur.

En Suéde, le système fut inaus;uré le 30 sep-
tembre, 1877 à Stockholm, ,)ort de mer, la capi-
tale du royaume. La vnill,>, jl y avait dans la ville
193 débits de boissons fortes. Le lendemain, il

n'y en avait que 67.

Là conmie aill(>urs, le système- a diminué la

,,l
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consommation de moitié, comme je pourrais le

prouver par tles chiffres.

Le Dr Bertillon constate ce|x»ndant que le nom-
bre des ivrognes obstinés ne parait pas avoir

diminué
; mais il ajoute :

" Ce fait ne prouve pas

que le système soit inefficace. Aucun procédé au
monde ne peut empêcher un homme déterminé à
s'enivrer de parvenir à cette ignoble satisfaction,

et les partisans du système n'ont pas cette pré-

tention. Ils veulent seulement diminuer les mo-
tifs de tentatioji.

" Ils y sont parvenus, puisqu'ils ont réduit de

moitié la consommation de l'alcool. Si néan-

moins le nombre des ivrognes ne paraît pas avoir

diminué, c'est que le nombre des abstinents a de
son côté augmenté. Or, l'alcoolisme chronique,

celui que cause l'usage [)ermanent des boissons

fortes, et même des bières, sans d'ailleurs que
l'ivresse s'ensuive nécessairement, est au moins
aussi malfaisant que l'ivresse elle-même."

Ici on me fera l'objection suivante : Vous nous

avez démontré qu'en Angleterre, en France, et

bientôt au Canada, le conmierce des liqueurs est

tout puissant. Comment réussirez-vous à lui

enlever le monopole qu'il détient et qu'il ne se

laissera certainement pas enlever sans résistance ?
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?noZf
""'"'' ^'"W3lication du sy«tôn.e sans cemonopole qui vous est indispensable •?

On dit que quand ,m incendie se déelare dans
les umnenses plaines de l'ouest, on allun, un
contre-incen.lie qui arrête le preniier
VoUà l'idée qiu me paraît prési.ler à la fonda-tion des Public Hau^. Trm. : lutter eon ret

tr^^ y J^":
""""'' •'•"'^ "" "'P"' '°»t con-

nut un «t*'" ''""™' '™ ""*'«'»'- *"-
nent un établissement pour réaliser les plus

Public Houses Trusts travaillent à n'en pas réa-
liser. Voici comment on a procédé •

En 1901, Son Excellence Lord Grey fondadans son propre comté (le con.té de Northum-
bo and), la première compagnie à capital linùté.
Celle-ci se prévalant de la loi, obtint les licences
nécessaires et ouvrit ses propres auberges,Da^

1 espace de trois années, le mouvement
s est étendu dans tout le Royaume-Uni. J'ai
sous les yeux le dernier rapport de.l'"Assoeiation
Central qu, a son siège à Londres et je constate

=M

n
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que le nombre de compagnies pratiquement orga-

nisées au 30 décembre, 1904, se subdivise comme
suit :

Angleterre, .34 compagnies.

Pays de Galles, 1
"

Ecosse, 17 "

Irelande 1
"

Total 53

Au mois de septembre 1904, ces compagnies

contrôlaient 144 licences, c'est-à-dire autant d'é-

tablissements établis sous le système Gotem-
bourg, et au delà d'une trentaine d'autres en voie

sûre de formation.

Les actionnaires de ces compagnies, comme
en Suètle et en Norvège et ailleurs où est établi le

système Gotembourg, s'engagent à ne pas retirer

plus de 5% de profit.

On nomme un gérant responsable pour admi-

nistrer les affaires de l'établiFsement et il est obligé

de se guider sur les principes suivants :

1" Qu'il administre non pas une auberge (saloon)

ordinaire
; mais plutôt une salle de rafraîchisse-

ments
;

2" Que tous ces efforts doivent tendre à {)orter

le client plutôt à consommer de la nourriture et

des boissons douces
;



— 246 ^

onTn.?"'f?-*
'' '''^^'"'* ^" I'"^^"^' " ^^"'t faireen sorte de lui procurer confort, propreté

Aucune boisson dont la bonne qualité peut 4tremême soupçonnée n'entre dans l'établissement
Ordre est donné de dissimuler autant que possible
étalage des liqueurs fortes

; mais de bi^^n afficher
les liqueurs douces et les mets aux.iuels on don-
nera 1 aspect le plus alléchant.
Le gérant reçoit un salaire, fixe et on y ajoute un

bonus et un fort pourcentage sur tout ce qu'il vend
en dehors des boissons alcooliciues.

Le prix de la consommation est le plus élevé
possible pour l'alcool, tandis que le prix des li-
queurs douces et de la nourriture est fixé à un
prix nominal.

Telles sont les grandes lignes du svstème. Les
résultats obtenus sont tels-ot l'on ^s, rappellera
que le mouvement ne date que depuis 1901-le
succès SI merveilleux (,,ie MM. Rowntree & Sher-
well, les grands économistes américains, n'ont pas
cramt de dire, sans avoir été contredits • "

Si le
système des " Public Houses Trusts "

existait en
Angleterre depuis trente ans, il n'y aurait presque
plus heu de parler d'alcoolisme dans ce pays-là ' "
En France, en Allemagne, le système est sé-

rieusement étudié et recevra à brève échéance
son application.

1
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Aux Etats-Unis on a déjà commencé ; car je

crois savoir qu'il a été fondé une grande compa-
gnie de ce genre l'hiver dernier.

Au Canada, on a prononcé le nom au Sénat.
J'ai bien peur qu'on reste encore longtemps à cette

phase de la'question.

A mie des dernières séances du grand Synode de
l'EgUse Anglicane, tenu à Québec au mois de
septembre dernier, il fut présenté un rapport du
comité de tempérance. Si j'en crois le Moming
Chrcnkle du vendredi, 15 Sept. 1905, les mem-
bres du comité se prononcèrent catégoriquement
contre l'efficacité du système Gotembourg et

celui des " Public Houses Trusts ", ces derniers

avec raison si chers à Lord Grey, notre gouver-
neur-général.

Le rapport a été adopté, en dépit de protesta-

tions très-respectables, notamment du Révd.
Canon Welch, qui se prononça fortement en fa-

veur du système, s'appuyant sur son expérience
personnelle. Le Révd. Pitt Lewis et le '^anon

Ingalls parlèrent dans le même sens.

Malgré mon respect pour les membres du
comité de tempérance, dont^e^ne.veux^en'aucune
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façon suspecter les bonnes intentions, je trouveétrange l'expression d'une telle opi,^io^ ^^avaient pris la peine ,lo s'éelaii^r'aûx souremêmes. c'est-à-,li,« auprès des aut„ritérsu7

mUnli^K, .

'"'""""'"^' "" "'
"-""l»^' "au-rait probablement jamais vu le jour

Au témoignage du Dr Bertillon, qui n'a publié»n eome,ene.eux travail que l'année derniirêtqm a tu,Ué le fonctionnement du systèntr'suplace J'ajouterai celui de M. Gustav Sunlird^ 'ouvrage qu'il a rédigé " La Su^fc tnpeuple et son mdustrie "-ouvrage ,léjà c té-publié par ordre du gouvorne„,ent suédois , Lrcoméquent appuyé sur les d«,u,n™ts publia
'

A la p, ,, 261, ehap. III de la premiè,; par I: .le
1 ouvrag après avoir exposé le fonctionnen <• I

ajoute
. Sur le système de Gotembourg consi-deré au pomt de vue théorique et auSevue pratique il y a déjà toul une littÏÏu^Ln suédois (en partie aussi on français et en

anglais) nous avons plusieurs rapports réeUgésm e directeur général S. Wie.s,.lg,^n
; pamdks travaux parus à l'étranger, il faut men-

tionner particulièrement le rapport détaillé <„«a été publié par le Department o/ Ldbm- i Wa-
i
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" shingtou, et qui, sous le titre de " The Gotliem-

*' burg System of Liquor traHics ", fait partie de la

" série d'enquêtes sociales entreprises par le dit

" département. En ce (jui concerne la Suède, où
" ce système a été adopté par 83 villes sur 92,

" ainsi que par 11 bourgs, il est impossibUî d'en

" contester l'influeTice bienfaùantc. Ainsi en 1870,

" on comptait dans les villes suédoises, pour cent

" mille habitants, 216 licences pour le commerce
" en détail et pour les débits permanents; en 1898,

" ce cliiffre était» tombé à 84, et ilans les vingt der-

" nières années, le chiffre de la coL^ouunation de

" l'alcool par habitant a baissé d environ 40% à

" Stockholm et d'environ . j% à Gotembourg.

" Cependant il n'est pas à.Aiteux que, poîu- bien

" fonctionner, ce système exige un esprit public

" bien éveillé et, chez les autorités municipales,

" un sentiment assez fort de leur responsabilité.

" Là où cette préparation morale n'existe pas, des

" abus se sont produits, en particulier dans les

" petits centres. Afin d'y remédier dans la mesure

" du possible, on a introduit de nouvelles disposi-

" tions dans la dernière loi sur la vente des eaux-

" de-vie (loi du 24 mai 1895), et on reconnaît en

" général que ces dispositions ont une grande

" valeur pratique. '
'

On voit par les lignes qui précèdent ce que peut
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produire la sollicitude d'un gouvcrneiiicnt jaloux,

désireux d'ainéliorer la condition morale d'un
pays placé .sous sa sauvegarde.

Je n'ajouterai (ju'un mot. Devrait-on implanter
parmi nous le " systèiae Gotembourg " et les

" Publics Truste, '' " Je ne suis pas de force à tran-

cher la question et j(; ne me paierai pas le ridicule

de l'essuyer. Mais ne pourrais-je pas manifester

le désir de voir nos corps publics étudier ces pro-

blèmes, afin d'y puiser ce qui serait de nature à
nous sauver du naufrage ? On ne s'intéresse pas
assez ici à l'étutie des questions sociales, l'ous les

genres tl'études ont droit de cité parmi nous, à
part quckpies rares exceptions, on ignore et on
néglige la question anti-alcooli(iue.

On annonçait dernièrement la réunion chez

nous d'un grand congrès ethnologicpie à Quélx'c

Tan prochain, et je me faisais cette réflexion : il en
pleut des congrès de toutes sortes, congrès indus-

triels, des nmtualités, des bycielistes et que sais-je?

pouniuoi n'y am-ait-il pas un grand congrès anti-

alcoolique !

Pourquoi ? Parce que tout le monde sans aucun
doute déplore le mal qui nous ronge ; mais que
tout le rnond»' se; désintéresse de la question et que
personne ne l'étudié.

à
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Comment est-on arrivé en Suède, par exemple,

à des résultats aussi étonnants ? C'est en créant

d'abord une opinion publique, ce qui se pratique

par les têtes dirigeantes d'un pays.

Comment voulez-vous créer une opinion publi-

que, quand les têtes dirigeantes ne connaissent pas

même le premier mot des questions qu'elles sont

appelées à préconiser !

Etudions la question de l'alcoolisme, les diffé-

rents systèmes qui ont cours ailleurs et qui pro-

duisent de bon^ résultats ; nous arriverons ainsi à

trouver ce qui est convenable pour nous et de

nature à améliorer notre condition morale sous le

rapport de la tempérance.



&
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grand père, qui a bu toute sa vie, est au péni-
tencier, le fils monte sur l'éohafaud pour expier
e meurtre de sa femme, et les enfants sont à

1 hospice, tant il est vrai de dire avec un saint
éveque

:
- Que l'ivrognerie est la grande pour-

voyeuse des prisons, des pénitenciers, des asihvset
même de l'échafaud."

dJLtVSir?,T '^" ''''' «ravurcet los ,]o«sins ré inits

jeune wtist don r'^'î^^f
'""^ ''" ^^- '^^ »*'• «"»'it-'»ille. "»

l'avenir
"' '^''^"^' promettent bcucoup pour

(Note de l'auteur.
)
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IX

La consommation du vin diminue-t-ell£ celle
DE l'eau de vie ?

Je sais pertinemment que certains esprits bien

intentionnés préconisent la vulgarisation de l 'usage

des vins comme moyen, sinon d'enrayer, du moins
de diminuer la consommation de l'alcool propre-

ment dit.

La question est assez importante pour que j'en

dise deux mots.

Dans une autre partie de cet ouvrage, j'ai dé-

montré ce que nous avions à attendre de la qua-
lité des vins importés au pays

;
j'ai cité notam-

ment un rapport du Dr Delgrain, dont les con-

clusions ont été adoptées au grand congrès anti-

alcoolique tenu à Paris il y a deux ans.

On se rappelle que dans ce rapport, se basant

sur son expérience personnelle, le Dr Delgrain ne

craint pas d'affirmer que le vin pur du commerce
est maintenant à peu près inconnu, et il appuie

son affirmation de témoignages dont la valeur est

incontestable.

Ces faits seraient suffisants pour inspirer au

moins des doutes sur l'efficacité du moyen que

l'on nous offre. Mais il y a plus, et je prétends

iî il
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(léniontror, m'appuyantsur le travail d'autorités

coinp6t(>nt('s, comme le Dr lîertillon, par exemple,

dont la statistique est la spécialité, que celle-ci

démontre l'inefficacité de l'usage du vin pour

diminuer la consonunation de l'alcool.

M. Lunier, le premier auteur (jui ait étudié les

lois statistifiues (lui régissent la consommation

des boissons, croyait à ce moyen et dans un^ en-

(luète qu'il poursuivit en 1880, il arrivait aux

conclusions suivantes : affranchir comi)lètement

les boissons dites hygiéniques, vins, cidres, bières,

et faire payer leur rançon par l'alcool en modi-

fiant toutefois son mode de perception. Cette

prétention fut combattue par Léon Say qui, dans

une commission extra parlementaire en 1887,

exprima la pensée que la loi peut agir de deux

façons pour restreindre la consonmiation : dimi-

nuer le nombre des débits, et vendre la boisson

plus chère.

L'expérience a démontré en France que l'un

des remèdes est à peu près aussi illusoire que

l'autre.

Le Dr Lunier s'a[)puyait sur ce fait que les

régions de la France où le vin est la boisson ordi-

naire, consonuneiit incomparablement moins

d'alcool que celle où le vin est peu répandu.
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En Autriche, on remarque une relation dumême gem-e. Les pays qui fabriquent le plus devm, sont ceux qui fabriquent le moins d'eau-de-

vie et réciproquement.

Dans un diagramme, le Dr BertiUon démontre
par des chiffres l'extrême irrégularité de la récoltedu vm. Au contraire, la consommation d'alcool
augmente d'une façon presque ininterrompue

Ce premier contraste nons montre, ajoute-t-il
tout d abord que si une mauvaise récolte peut
.augmenter la quantité d'alcool consommée, il est
dès à présent certain que la réciproque n'est pas
vraie, ceMire qu'une bonne récolte de vin ne
fait pas diminuer Veau^e-vie : les mauvaises habi-
tudes peuvent se prendre quand le vin manque
niais ensuite elles ne se perdent plus

; elles peu-
vent sedement s'aggraver à la prochaine crise
vimcole."

D'où il faut conclure que la diffusion des vins
fut-eUe un moyen pratique de combattre l'alcoo-
lisme, Il faudrait encore compter avec les proba-
bihtés de la récolte.

Le Dr BertiUon fait ensuite l'historique dv,
deux grandes crises viticoles du siècle dernier
celle de 1 oïdium, de 1851-57, et celle du phyl-
loxéra et il démontre, chiffres ù l'appui, que la
consommation de l'alcool qui avait prodigieuse-
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ment augmentée durant ces crises, n'a pas dimi-

nuée quand sont venues les bonnes récoltes.

" Il résulte de cette démonstration, dit-il,

qu'une crise viticole prolongée accélère l'alcoo-

lisation du pays. La crise passée, le mal reste

acquis. L 'eau-de-vie ne perd pas facilement le

terrain qu'elle a conquis."

M. Claude (des Vosges) s'est chargé de démon-

trer la vérité de cette dernière assertion en cher-

chant l'antogonisme entre l'eau-de-vie et les

boissons réellement hygiéniques, comme le thé.

Ce dernier, en Angleterre notamment, est devenu

une vraie boisson nationale et sa consonamation

a augmenté dans des proportions extraordi-

naires, et cependant celle de l'alcool a-t-elle dimi-

nuée ? Hélas ! en aucune façon ; elle est restée

stationnaire.

Les bons esprits qui ergotent sur la diffusion

des vins comme moyen efficace de diminuer

l'alcoolisme se nourrissent d'illusions et travaillent

dans le vide.

Il faut chercher ailleurs les moyens de salut, et

ceUx-ci ne manquent pas, si nous savons, si nous

voulons surtout employer notre énergie à les

chercher.
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CONVERSIONS A LA LANTERNE MAGIQUE

Qufntfrntr'r "'"^ ^^^^^^ " '^'^«^ -««"«^

semble bizarre, utopique, irréalisable au prein eraboul, renferme en olle-inême souvent un germe

L'idée du projet que je désire faire connaîtrene m appartient pas et j'en laisse, en toute jus-
tice, la paternité à l'artiste de talent, auteur des
remarquables dessins qui font l'ornement de ce
livre, M Larose, grand fervent de la tempérance
devant Dieu et devant les hoinnu., qui, dans s^a es loisirs, s'occupe beaucoup de la question de
1 alcoolisme et je crois même qu'il correspond àdes revues étrangères.

Dans son projet, M. Larose part cîe ce grand
principe pédagogique que l'on commence, à mettre
en pratique d'une façon absolue dans nos écoles •

parler aux -^ux en même temps qu'aux oreilles'
Or les hom,

, sont tous au fond de grands en-
tants, et ce qiu est nécessaire aux petits de lécol(>
n est pa« moina utile aux grands de l'âge mûr '

1
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"Pourquoi, dit-il, un artiste corrifjétent ne serait-

il pas chargé de préparer une série de dessins dans

lesquels il ferait dérouler sous nos yeux toute une

longue vie il'ivrogne, avec ses hiilcurs, ses misères,

ses hontes et ses humiliations ?

" Une personne possédant les connaissances

nécessaires, accompagnée d'un conférencier à la

parole facile, captivante, aurait pour mission

d'exhiber ces dessins à toute la population du
pays." '

Ce projet est peut-être de nature à amener le

sourire sur les lèvres de plus d'une personne que
l'on désigne d'ordinaire sous le nom de gens pra-

tiques et sérieux
; mais je crois qu'il frappera par

son originalité les esprits bien intentionnés, dési-

reux de combattre pour la cause du bien et que
n'effraient pas les idées nouvelles et hardies.

En tout cas, il est réalisable et je vais le prouver

par l'expérience du passé.

Il y a une quinzaine d'années—^je demeurais

alors dans une paroisse près de Québec—le véné-

rable curé de l'endroit annonçait, par un beau
dimanche de mai, comme dit la chanson, que le

soh- même, il y aurait dans l'église, après avoir au
préalable transporté le St. Sacrement dans la

sacristie, une très intéressante causerie avec deà
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vues animdos ot il ongagoait fortement toutes ses
ouailles, hommes, femmes et enfants, à y assister
Le soir, il avait salle. . . .ou plutôt égli.sc. comble,

ot iHMKlant deux heures, nous vînu.s ne dérouler
SC3US nos yeux les plus In-aux endroits du Nord-
Ouest, la vie du colon et la croissance rapide de sa
richesse, les portraits de Mgr Tuehé et de tous les
hardis pionniers de cette région, le tout accompa-
gné d explications et de renseignements fournis
par un conférencier très-habile et très-captivant
Bref nous passâmes une soirée agréable et ins-
tructive.

Le lendemain, jo faisais jiartMo ce siK^ctacle
uuKiue en nos parages, à un ami d,. (Québec fai-
sant partie d'un n.ilieu bien renseigné, (,ui m'ap-
prit, à ma gran<le stupéfaction, (jue les personnes
dont nous avions eu la veill,. la visite, étaient aux
gages de la Compagnie du chemin du Pacifique
Canadien, (jui .se servait de ce moyen pour attirer
les colons sur ses terres du Nord-Ouest. On m'ap-
prit par la suite, que cette tentative de colonisa-
tion d'un nouveau genre avait pa -faitement
réussi.

Je l'ignore personnellement
; mais ce que je

sais bien, c'est que deux ou trois .semaines après
doux jeunes gens de ma pûroi.s.so quittj le
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foyer paternel pour aller s'établir au Nord-Ouest

sur les terres du Pacifique.

Mais il y a toujours un mais—i)our mettre

en pratique un tel projet, il faudrait de l'argent et

où le trouver ? Les capitalistes philantrophes

sont graine rare parmi nous.

Vous me direz : il y a le gouvernement, le gou-

vernement fédéral, par exemple, q\ù aurait peut-

être ainsi le seul moyen de nous aider en pareille

occurrence. Qut'l est le personnage influent, le

gros bonnet qui se chargera d'attacher le grelot et

de le lui demander ?

Cependant, il ne faudrait pas une somme bien

considérable pour tenter l'aventure et je suis prêt

à parier—certain de gagner— qu'en économisant

le prix de cinq mille gallons de whisky électoral,

on réaliserait le montant nécessaire.

On ferait ainsi d'une pierre deux coups : on

aiderait à la moralisation de notre peuple et on

saoulerait—passez-moi la triviaUté de l'expres-

sion quoique celle-ci, paraît-il, s'emploie même en

société maintenant—on saoulerait une paroisse de

moins en temps d'élection, si tant il est vrai,

comme me l'affirmait un bon vieux et saint curé

de mes amis, qu'aux dernières élections géné-

rales il s'était consommé cinq mille gallons de

whisky dans sa paroisse, et étant égalen^nt vrai
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que c'est à peu près la consommation moyenne en
pareille occurrence ilans toutes nos paroisses,
chose que je n'oserais pas affirmer.

XI

l'ivrogne d'habitude est-il GUERISSABLE

Ami lecteur, nous avons étudié jiLS(]u'à présont
ce qu'on pourrait appeler les moyens préventifs
pour combattre l'alcoolisme. Mais, dans tout cela,
que deviennent tous ces pauvres ivrognes d'habi-
tude et leurs familles? Allons-nous les abandonner
à leur malheureux sort et les traiter comme une
quantité négligeable ?

Il a été démontré à l'évidence que les ivrognes
d'habitude, les dipsomanes notamment sont des
malades. Or, les malades, on les soigne. Cette
maladie de l'ivrognerie est maintenant classée,
et grâce à des recherches patientes et continues,'
on îyissède le remède à ce mal. Cette vérité est
reconnue par les meilleurs esprits, par des mem-
bres du clergé, par l'expérience et la brutalité des
faits.

Je me hâte de citer fties autorités :

Au tome III, édition de 1903, page 234, de la

Thérapeutique de Debove et Achard, voici ce que
vous lirez :
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" Malheureusement, nombreux sont encore

aujourd'hui, même parmi les médecins ceux qui,

esclaves d'un scepticisme coupable, considèrent

conmie une utopie le fait d'entreprendre la cure

des buveurs d'habitude. " Ne sait-on pas, dit-on,

que " qui a bu boira ", et n'est-on pas fixé depuis

longtemps sur la valeur des " serments d'ivro-

gnes " ?

" Sans doute, nous voyons chaque joiur, dans

les hôpitaux, danf les asiles et ailleurs, les rechutes

fatales, semble-t-il des alcooliques. Que prou-

vent ces faits ? Si les buveurs ne guérissent pas,

c'est qu'ils ne sont pas traités. Pourquoi nier la

possibiUté de les guérir ou de les améliorer, alors

qu'on a rien entrepris dans ce sens ? En réalité, en

dépit des préjugés et des proverbes, on peut guérir

l'ivrognerie, et le traitement des buveurs d'habi-

tude donne des résultats au moins aussi satisfai-

sants que celui de n'importe quelle forme d'affec-

tion névropathique. Toutes les statistiques des

établissements étrangers pour le traitement des

buveurs, d'accord sur la curabilité, ne diffèrent,

d'après MM, Magnan et Périeux, que sur le pour-

centage des guérisons. dont la proportion varie

entre 35 et 45 pour cent. Et il est à noter que ces

statistiques (Statistiques d'EUilson, de Siloch, de

Lippe, de Lintoff, etc.,) sont faites de la façon la
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plus consciencieuse. On ne se borne pas, à la
sortie du malade, à l'inscrire comme guéri, on le
suit, au conti Jre, pendant de longues années, de
manière à exercer sur lui îa même influence
naorale favorable, à éviter la récidive, et à savoir
si la guérison s'est maintenue."
Ce sont des savants, des spécialistes qui par-

lent.

Sans les connaître, je ne suis pas en faveur de
ces médecines brevetées dont on voit l'annonce
tous les jours dans les journaux et qui, pour la

plupart, nous viennent de la république voisine.

Elles me sont suspectes par la façon mémo
dont on les présente.

Ainsi, on vous offre deux traitements : le No 1,
si vous voulez, et le No 2. Le No 1 se donne au
patient qui veut bien se faire traiter et qui a le

ferme résolution de s'amender, c'est-à-dire, de ne
plus boire

; mais s'il se rencontre un buveur que
la famille, par exemple, désire faire soigner que le

buveur le veuille ou non, il sera guéri par le No 2
qui lui sera administré à son insu.

Eh bien, ceci n'est pas sérieux, et je dis que
c'est se moquer du public que de prétendre guérir
un individu à son insu, quand la première con-
dition nécessaire, pour obtenir sa cure, est précisé-

ment la volonté ferme de s'ainender.
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Eh ! oui, la bonne volonté d'abord, et daignez

croire qu'elle est encore bien difficile à obtenir de
celui qui veut réellement se réformer chez le bu-

.
veur d'habitude. Il vient un temps—et ce temps
ne prend pas un grand nombre d'années—où
l'organisme n'a plus la force voulue pour conduire
le corps. Celui-ci, étant ainsi bien malade, l'in-

telligence plus ou moins atrophiée, l'énergie dis-

parue, comment voulez-vous que cet homme
puisse vouloir ? Il sen^ lui-même son incapacité.
Il ne dit plus : je veux, mais je vovdrais bien. Cer-
tains individus exceptionnellement doués, servis
par certaines ch-constances, parviendront à s'abs-
tenir de liqueurs pendant quelques semaines, quel-
ques mois

; mais le goût de l'alcool reste à l'état
latent, et l'ivrogne, à moins d'un miracle de la
grâce, retournera infailliblement à sa mauvaise
habitude.

" Dans le traité de thérapeutique, édition de
Mauguat, de 1903, p. 707, il est dit

.

" Luton, Schullanski et autres ont préconisé la
strychnine dans le traitement de l'alcoolisme."

" Dans le ddirium tremens, L-aton administre la
strychnine à haute dose (1 centigramme en injec-
tion sous cutané) renouvelée deux et même trois

fois dans la journée ; son action est merveilleuse."

WBKUSissmsmmKmÊmm
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Dans Ips asiles pour les ivrognes en France et

notamment en Belgique, c'est le traitement en
usage.

^
L'on comprend qu'un tel traitement ne peut

être mis en pratique que sous la surveillance d'un
mérlecin spécialiste.

Personnellement, je crois en son efficacité,
attendu que j'en ai vu les heureux résultats en
plusieurs circon.stances. Ce n'est pas le lieu ici

d'exposer et de discuter la question. On pour-
rait me rétorquer que je ne suis pas métlecin et
par conséquent que je n'ai pas la compétence
nécessaire. Il est vrai f|ue je pouriais inv^iuer
l'exemple de Pasteur qui n'était pas lui-même
médecin et cjui n'en a pas moins trouvé le moy(>n
certain de guérir l'hydrophoMe (la rage). Mais
Pasteur était un savant.... et je suis le plus
humble des clercs.

Quoiqu'il en soit, ici même, au Canada, le traite-
ment des alcooli(ji;es prend des proportions con-
sidérables.

Je ne dirai qu'un mot des asiles pour le traite-
ment des buveurs. Etant donné que les malades
peuvent être traités à l'asile ou à domicile, on
peut se demander qu<'l est le mode le plus efficace.

C'est sur place que j'ai été me former une opinion,
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et voici sur ce point l'avis des direetpurs que j'ai

consultés.

Si la personne traitée est un buveur invétéré,

sur la volonté duquel il est impopsible de compter,
en un mot si le malade n'est plus (ju'une espèce do
ruine tant au moral qu'au physique, ou bien si les

occasions pour lui sont telles, qu'il faille une sur-

veillance en quelque sorte constante de tous les

instants, alors l'internement est nécessaire pour
arriver à une guérison tptale ou f)artielle.

Si le malade, quoique ivrogne d'habitude,

désire bien sincèrement se réformer et qu'il

puisse encore exercer sur lui-même un certain con-
trôle, sans pouvoir cependant s'emjiêcher de
boire, alors le trait«nent à domicile vaut mieux.

Voici les raisons de ces messieurs, et je suis

d'autant plus porté à les accepter, qu'elles sont en
contradiction directe avec leur intérêt personnel.

On comprend en effet qu'un patient interné à
l'asile même rapporte beaucoup plus d'hono-
raires que s'il est traité chez lui.

La personne qui se fait traiter pour se guérir de
ralcoolisin. et de l'envie de boire, est bien malade;
c'est un fait qui n'a pas besoin de démonstration.

Le moral est presque toujours le plus affecté. Or,

ce malade a besoin d'encouragement, d'affection,

«t-*" j: l.'-s:i-
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de l'uniour do tous les siens pour traverser la ter-
rible crise. Le R. P. Haniond faisait la remarque
très judicieuse et très vraie que la boisson s'atta-
que le plus souvent aux natures les plus géné-
reuses, les plus di.'Tnes d'affection. Cet homme
adore sa femme, ses petits enfants, son chez soi—
quand il n'est pas sous l'effet de la boisson, bien
entendu—et vous allez lui enlever ces grands
s-cours au moment où il en a le i)lus grand besoin!
Vous le privez ainsi de l'élément le plus sûr de
guérison ci en même temps le moins dispendieux.
C'est ce qu'on parait avoir compris dans l'appli-

cation du " Système de Probation " dont il a été
parlé ))lus haut.

Quoi(iu'il en soit, on ne peut prétendre que les

asiles [)our les ivrognes puissent exercer une action
sociale quelconciue. En effet ces institutions ne
pourraient recevoir assez de monde pour les

classer comme moyen de combattre l'alcoolisme.

Etant donnée le profondeur du mal, il faudrait
imposer aux contribuables des sacrifices aussi
lourds que ceux du militarisme. Les particuliers

seuls peuvent y trouver leur j)rofit en se proté-
geant contre le vice qui les domine, et c'est dans
cet unique esprit que j'en ai parlé.

J'aimerais à voir expérimenter ici ce qui se pra-
tique dans quelques parties de la Ftépublique
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voisine. Ce système me semble absolument réa-

lisable et des plus pratiques.

Nous avons dans les villes toute une population

(le sans-travail, presque tous ivrognes invétérés,

des habitués permanents de nos cours et de nos pri-

sons. Notez bien que nos campagnes fournissent

une bonne part de ces êtres intéressants, dans le

mauvais sens du mot.

L'Etat les loge et les nourrit sans en rien retirer

en retour.
,

Dans certains Etats, chez nos voisins, le gou-

vernement achète une ferme, et au lieu d'envoyer

en prison les individus qui passent par les cours,

ils les internent sur la ferme. Ils sont nourris,

habillés, bien traités, absolument comme des

garçons de ferme. Ceux qui désirent sincèrement

se réformer, on les soigne. Les revenus de la

ferme servent à payer les dépenses encoi! ; les et le

surplus est partagé entre les détenu? suiv, nt leur

capacité de travail ou payé à la seniame à leurs

familles.

Espérons que dans l'avenir, aid nous serons

plus riches, ce rêve ou plutôt ce désir, très-réali-

sable, recevra son plein accomplissement. Pour

le moment, tout esprit raisonnable no saurait y
songer.

Mb MMi
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(

A titre de renseignement, et à l'intention des

esprits curieux, je signalerai une prétendue dé-

couverte dont les Drs. Sapelier et Dromard, de

Paris, seraient les auteurs. M. Sapelier prétend

avoir trouvé le secret de guérir l'ivrogne de son

vice au moyen d'un remède nouveau (lu'il appelle:

le Sérum anthiétylique.

M. Saix^lier part de ce principe : des expéri-

mentateurs ont trouvé que certains poisons ne

renfermant aucuns microbes, d'origine animale,

végétale ou minérale, surtout ceux auxquels

l'organisme s'accoutume facilement, développent

dans le sang des substances antitoxiques (contrr-

poisons) qui, injectés avec le sérum dans un autre

organisme, le mettent en état de plus grande ré-

sistance à l'égard des poisons correspondants,

comme le venin des serpents, la morphine, la

potasse, &c. Après des recherches conscien-

cieuses, il a constaté que l'alcool était un poison

de ce genre.

" Si l'alcoolomanc éprouve le besoin irrésistible

de boire de l'alcool, dit l'auteur, c'est que ses cel-

lules nerveuses ont été frappées dans leur vitalité

par des doses croissantes d'alcool. Rendre à ses

cellules nerveuses leur vitalité en leur fournissant

un supplément de contre-poison, tel est le but

poursuivi. "_
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Je vous ferai grâce des procédés suivis pour
arriver à un résultat pratique par M. SapeUer.
Il en fait l'historique dans un livre : L'aîcoolo-
manie, publié à Paris, en 1903.

Qu'il vous suffise de savoir qu'il a réussi—c'est
l'auteur qui l'affirme—à trouver, au moyen d un
cheval alcoolisé suivant les règles, tout comntie se
traite un buveur qui se croit modéré, un sérum qui
a donné les résultats suivants : M. Sapelier a
opéré d'abord sur des cobayes—cochons d'inde—
accoutumés au préalable à une nourriture alcoo-
lisée par des doses croissantes. Injectés de sérum,
ces petits animaux prirent en quelques jours l'al-

cool en sainte et salutaire aversion. Nullement
malades au reste, car ils mangeaient avec avidité
toute nourriture non-alcoolisée

; mais à côté de
celle-ci, ils se seraient laissés mourir de faim et de
soif plutôt que d'y toucher. Les deux auteurs ont
alors procédé sur l'homme, et ont obtenu, disent-
il, un plein succès. Après quelques jours de trai-
tement, le malade ressent un dégoût de l'alcool
qui va jusqu'aux vomissements, s'il en goutte la
plus petite quantité.

^

Seulement—il y a toujours un seulement—M.
Sapelier déclare (jue son résum ne convient pas à
tout le monde. Il est inefficace sur tous les sujets
qui souffrent de la moindre affection nerveuse,
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du foie etc. Or, comme il est rare qu'une personne

adonnée à la boisson ne souffre point d'affections

quelque part dans son organisme, je ne suis pas

pi*:*^ h accepter sa découverte sans plus ample
informé.

M. Sapelier ne dit pas non plus roinl)ien de

tempvS se fait sentir le dégoût de l'alcool chez la

personne traitée.

Dans ce siècle de progrès et de surjirises scieur

tifiques, tout est possible et il est prudent de se

tenir sous la réserve quand il s'agit de nier ou
d'affirmer.

Qui sait si, un bon matin, on ne vous injectera

pas un enfant contre l'ivrognerie, tout comme on

le vaccine de nos jours pour le préserver de la

petite vérole.

Nous avons étudié ensemble, mon cher lecteur,

quelques-uns des moyens qui peuvent aider à

combattre l'ivrognerie. Je dis quelquen-uriH
; car

je n'ai pas la prétention de les avoir signalés tous.

Il en est un denaer cependant que je ne veux

qu'indiquer ici, moyen (|ui prime tous les autres et

sans lequel coux-ci seraient impuissants, ne vau-

draient rien : je veux parler du secours surnaturel.

10
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La religion seule permet de faire des miracles et

la conversion d'un ivrogne peut compter parmi
ceux-ci. Nous sommes, vous et moi, des chrétiens,
des catholiques et nous savons par expérience les
prodiges qui s'opèrent à l'aide des moyens que
nous offrent la religion, la fréquentation des sacre-
ments,—par exemple—et la prière.

Dieu a mis à notre disposition des secours
humains et il veut que nous en faisions usage

;

mais il ne les rendra efficaces que si nous le lui
demandons.

Recourons donc aux moyens surnaturels. On a
coutume de dire que la nationalité canadienne-
française semble l'enfant privilégié de la Provi-
dence

; notre histoire en est la preuve. Hélas !

nous sommes bien malade, il est vrai ; mais Dieu
nous a protégé dans le passé quand nous étions
dans le péril

; il est notre espoir dans le présent et
il sera notre sauveur dans l'avenir.

t

i
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CONCLUSION

3

I

i
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Avant do prendre congé de nies lecteurs, je
crois résumer toute la (luestion de l'alcooliane
dans quelques vérités générales que j'ein[)runte
au Dr Viaud :

1. Il n'y a pas de bons alcools : tous les alcools,

épurés ou non, sont mauvais
;

2. L'homme boit parce qu'il cherche une exci-
tation qui lui paraît agréable

;

3. Une fois l'habitude prise, l'empoisonnement
alcoolique tievient un besoin

;

4. Le nombre, toujours croissant, des bars et
cabarets, le logement taudis, l'oisiveté, l'exemple,
la panurgisme, voilà les causes principales des
progrès de l'alcoolisme.

5. L'hygiène sociale a son mot à dire dans cette
question qui prinie toutes les autres. Ce qu'il

faut, c'est élever la mentalité des inilividus ; c'est

augmenter la résistance organique des ouvriers
par un régime économique sain

; c'est, en un mot,
appliquer toutes les règles de l'hygiène sociale.

1
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" La saine nourriture du peuple, l'amélioration

de la qualité et la diminution de son prix, voilà le

but de l'hygiéniste économique.
" La sobriété est la condition essentielle de la

vigueur physique et morale. La vraie force n'est

pas celle de l'athlète qui soulève un poids dans un
effort convulsif, mais celle du paysan qui fournit,

ainsi que ses bœufs, un travail pénible, un dur
labeur, sans essoufflement, sans fatigue.

.
" Les débits poison-alcool pullullant et floris-

sant par centaines de mille ! Quelle honte pour
notre temps ! Honte au criminel cabaretier qui
obtient le licence d'exterminer les races par l'al-

cool !

" Il y a des professions qu'il faudrait vouer au
mépris du peuple.

" Nos pères vivaient plus simplement que nous
;

ils savaient se " priver ". Leur frugalité les

maintenait en bonne santé jusqu'aux extrêmes
limites de l'âge.

" La sobriété dépouille les égoïsmes et rappro-
che les cœurs. L'alcool est corrosif et triste, il

vend aux isolés des mirages sans grâce.
" Le régime aUmentaire réparateur n'est pas

seulement un plaisir, c'est en même temps le

creuset naturel où s'élaborent et se combinent
tous les éléments de la santé et de la force.
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Il s'agit de la remuer cette opinion, de la guider,

et voilà le rôle de nos hommes publics que j'ac-

cuse—^à quelques exceptions près—de ne pas

s'intéresser suffisamment à la question, de l'igno-

rer même dans le sens le plus complet du mot.

Il y a dix-huit cents ans Cicéron dans son dis-

cours Pro Sextio, disait :
" Un signe suffit pour

soulever les gens pervers et audacieux
;
que dis-je?

Ils n'ont pas besoin qu'on les excite : ils se soulè-

vent d'eux-mêmes : tandis que les bons citoyens

ont, je ne sais pourquoi, moins d'activité ;
ils né-

gligent les premières atteintes du mal, et n'agis-

sent qu'au dernier moment. Aussi qu'arrive-t-il ?

A force d'hésitation et d'indolence, pour vouloir

conserver le repos aux dépens de l'honneur, ils

perdent l'un et l'autre. Parmi ceux qui voulaient

défendre la République, les uns se désistent par

inconstance, les autres s'abstiennent par timidité;

ceux-là seuls restent ferment, et soufîreat tout

pour elle, qui sont des hommes tels que votre

père, ô M. Scaurus ! que l'on a vu résister à tous

les factieux."

Comme on le voit, l'apathie ne date pas de nos

jours ; elle a été de tous les lieux et de tous les

temps. H faut la secouer d'abord si noua vou-

lons vaincre*
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" La victoire est aux audacieux !
" dit le pro-

verbe ; elle est surtout aux travailleurs. Nous

terrasserons le monstre, si nous le voulons, et le

moyen rés'de dans la concentration de toutes les

énergies, de toutes les bonnes volontés dans un

but commun, ce qu'exprimait si bien Théodore de

Bèze dans son naïf langage :
" Si vous mettez

ensemble deux brindilles de paille, le plus faible

pourra les rompre : mais si vous mettez en faisceau

grand nombre de brindilles de paille parmi les

plus forts oncques ne saurait les rompre !

"

L'histoire se répète !

Sr
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